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AYANÏ-PftOPOS. 



Je livre eniin à la publicité ee nouveau fruil de mes 
veilles qu*aftendait, depuis longues années, la cause 
sacrée de mes compagnons d'infortune. Un motd*é- 
claircisscment me parait nécessaire à ma justification 
personnelle. 

Au commencement de novembre 18i0 (onze ans se 
soni déjà écoulés depuis) , mon manuscrit fut déposé 

f au secrétariat de T Académie oalionale de médecine. 

^ Quelques jours après , elle chargeait deux de ses 
membres , - 11. Gueneau de Mussy et son secrétaire 
per péi uel , M . Pariset, de Texaminer et de lui en faire 

*^ im rapport. (C'est à M. Puriset que ce dernier soin 

^ échut en parlagey Devenu bientol son ami (litre dont 
je me glorifie), j'eus de fréquents entretiens avec lui 
et je m'eftbrçai de lever les quelques doutes qu'il 
avait besoin d'éclairer, tant sur certains points de 
IVnseignement des sourds-muets, que sur le langage 
des signes. 

il ne paraissait guère comprendre que ce langage 
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eût la jirccision, la ncllolé, réuergio, rclo(|ucnce 
qu'on lui atlribucj el il croyait remarquer qu*il est 
enire les choses et les idées des rapports qui doivent 
lai échapper. 

Un beau matin, il se lève tout-à-coup pour aller 
chercher dans sa bibliothèque VHUtoire de Charles Xlf, 
de Voltaire, et revient, l'instant d*après, m'invitant 
a lire le passage où le célèbre écrivain peiiiL lo cé- 
lèbre duc de Marlborough étudiant le roi de Suède 
pour tâcher de pénétrer ses sentiments et ses pen- 
sées. Apres ravoir lu attentivement, voulant justiOer, 
aux yeux de mon consciencieux interlocuteur, mon 
éloge de la mimique, et, devenantacteur, je lui repré- 
sentai Charles recevant,avec froideur dans son camp 
les ambassadeurs et lllarlborough- même. Puis, chan- 
geant lout-à-coup de personnage, je pris Tattitudc 
médilalive du duc. Ayant considéré le roi, quelques 
instants» en silence , j'affectai d^avoir deviné ses in- 
tentions, surtout quand j^eus feint d'apercevoir iine 
cartedeMoscovîe surun tabouretde monh^e. Lorsque 
j'eus liai, M. Pariset mequittaen me témoignant qu'il 
m'avait parfaitement compris et reprit le eliî min de 
sa bibliothèque. Un moment après, il m'appela afin de 
me faire lire Topinion de Montaigne sur la mimique, 
livre II, chapitre XII, et il ajouta que liullou avait 
exposé la bienne aussi quelque part. 

Jusqu'à sa dernière heure > il n*a cessé de me faire 

espérer que son rappoi l sur mon examen critique se- 
rait promptenient achev4. Si cette attente a été con- 
stamment trompée « je ne l'en accuse qeriainement 
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pas;; mon espoir déçu ne saurait raiirîbucr qu'aux 
npmbreoi travutix dont son zèle infaligablo le pous* 

sait à se charger, sans oslcnler ses forces, et à Thabi- 
lude qu'il avait contractée de ne rien ap|ioi 1er qui no 
fût consciencieusemeal élaboré» rien qui ne fùl digne 
de sa réputation* 

Ce n'es^ pas que le spirimel doefeur n^alt laissé au* 
cune trace qui prouve avec quel bienveillant inté- 
rêt ii slélaii ooîupé du: luanuscrii du sourd niuet. 
Sur tes mai^s de ce iravaii on remarqve, en effet, 
nombre de'nolesqw'îl aéofitdsancrayon. G*est dia gra- 
cieuse obligeance de sa nièce, nnadame Frcmoni, que 
jedoisyeu gutreiiacotiimunication du commenccmenL 
de so.n JttpporU A|a*oii me saura sans dôme gré de phn 
cer^eommenn faible témoignage de ma doukNircMnc 
reconnaissance, à la suite de ma réfutation, iminédia- 
teinent après le compte-rendu de M. Gerdy, que j'ai 
cru doToûr accompagner de quelques noies indis|^fi* 
sables. 

A la mort de M. Pariset, M. Gerdy fut investi, par 
le choix do l'Académie, de la double fooetion de com- 
missaire el de rapporrleur. Personne ttssiirémeni n'é- 
tait plus capable de remplacer, àmon^gard^ M. Pari- 
set, que l'auteur du mémoire : De la Supériorité delà 
vUmi 9ur ic9 autres 9enm$ùm , ou.comparaiion des sens 
les pÊsmBC les auêres» 
Qm M. Gerdy reçoive id mes plus sltieères renier 
• ciments pour avoir apporté dans sort travail tout le 
zélé et tout le bon vouloir d'^un défenseur éclairé d'une 
portion de la grande ft^mille humaine» trop méconnue, 
liélas! encore de nos jours. 



Son collègue M. Queneau de Mcissy revendique à 
bon droit une partie de ma gratitude pour le con- 
cour<4 éclairé qu'il a prêté au vœu du rapporteur 
relativcmeni à la publicalioD de i'exameii eritiqoe du 
sourd-muet dans les mémoires de TAGadémie. 

Cependant, par une considération que je ne puis 
in*empêclier d'apprécier iniiniment , cette société sa- 
Tanle n*a pas ju^^ à pro|»os de s*y prè|er« On a ob- 
servé avee raison^ je le reconnais, que c*e8l à la mé^ 
decine pratique, à la chirurgie que ce recueil estes- 
senlieileoienl consacré et que« par conséquent! le 
manuscrit du sourd^noel forerait beaucoup mieux 
dans les mémoires de toute autre académie , de celle 
des sciences morales et politiques par exemple, qui 
renferme une sectiott de psydioiogie. ' ^ 

Comme si j'avais eu le pressentiment de cette 
observation, j'avais préseiUc, dans le cours de l'an- 
née passée » un senablable travail à cette (krnière aca* 
démie, qui , avec un empressement sympathique qui 
ne s'effacera jamais de ma ménunm du cœur , a daigné 
consacrer cinq séances consécutives à la lecture deoa 
document par M. Ch. Giraud» en Tabsence du secré- 
taire perpétuel, M- Migoei. 

Qu-ii soit peroMs à qna reoonnaisisaiioe de meution* 
' ner ici un incident qui a vivement impressionné une 
de ces srances oi licureusement redoublé raileiition 
de mon savant auditoire. Il s'agit de deux anecdotes 
intéressantes racontées par» M. le biiron de Stassart^ 
sénateur belge, et associé de cette académie, Tune 
sur M. Alexandre Hodenbaeh, cité duns mon manus- 
crit 9 l'autre sur le célèbre abbé Ricard. 
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Toutefois y oc corps illustre » s*étant imposé la loi 

de n'intervenir dans l'examen d^aucun des ouvrages 
soumis à son jugement, n*a pas cru devoir faire ex- 
ception à cette règle générale en faveur du mien* le 
comprends , j*appréeîe sa détermination et je m*y 
soumets avec respect. 

Seulement un extrait de mon travail a été inséré 
dans les mémoires de l'Académie par les soins de 
M. Ch. Vergé, chargé du .compte-rendu de ses séan- 
ces et de ses travaux. 

A vous, maintenant^ chers lecteurs et chères lec- 
trices, je m'adresse en toute humilité, en toute con- 
fiance. I*en passe d^avance par ce que vous décide^ 
rez de mon travail, beaucoup trop incomplet , je le 
sens, eu égard au grave sujet qu'il traite, mais auquel, 
à défaut de tout autre mérite , vous ne reiuseï ez pas, 
au moins, celui de la franchise et de la loyauté. Je 
vous prie seutemenl de ne point perdre de vue l'é- 
poque de ce dépôt à TAcadémie nationale de méde- 
cine. El depuis cette époque, mon Dieu ! que d'évé- 
nements se sont succédés (1), tous à l'honneur ot à la 
gloire de la naUon wurde'tnueue ! 

Puissent mes efforts persévérants contribuer, dans 
le rayon malheureusement restreint de mon humble 
inikence, à élargir de plus en plus la brèche déjà 
«■ 

(1) Mon collègue et ami Â. I^aoir, sourd-muel, a publié en 1850 la 
seconde édition d'unpeili livre aussi intéressant que curieux : Faits di- 
vers, pensées diverses et quelques rt^ponses de sourds-muets , pr/cédccs 
d une gravure représentant leur alphabet manuel , et ih noltous sur la 
dactylologie, ou ie langage des doigts, avec des détail:, itUéressanls sur une 
êourde-muel te aveugle françaiu et sur un sourd-muei-aMitg'e éconait. 
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faile par tant d'autres -au préjugé qui pèse, depuis 
trop longtemps, sur mes eoropagiions d'infortune et 

entrave la marcho ascciKlaiile vers le progrès de 
23,000 Uc nos conciloycus^digaei»^ sous lous le$ rap- 
ports, de rintérêtet de la sympathie delà nation en- 
tière! 

Fiai lux! 
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A ilEBSœURS 

LES MEMBRES DE L ACADÉMIE 

Hationale 4e Hédedae. 



Messjkurs , 

Feu M. de docteur llar»l, Vmi ilc vos collcgues, par son 
.lestamcnl du i octobre 1857, a lé^ué à racadéniie royale 
de médecine la propriété de son Traité sur les maladies de 
roreUle et de Vaudition, s*en remeltaDt à votre savante 
compagnie du soin d'en faire paraître une seconde édition 
avec le$ corrêctioM et les additions qui pourraient lui pa- 
raUre convenables (1), el émelLauL le v(bu, qu' achevé par 

(1) Extnît du miinieiiide y. lurd, du 4 octobre ISSTiConcenuint 
son Treitë sur Im nuOttdïH de VûreiUe : 

« Je lègue encore II le mêine compagnie la propriété de mon TrM 
surtitmMieê ie fûreUle tt ëe rmtdîHm, dont Tédition est, depuis 
longtemps, épuisée, confiani ^ l'Académie le soin d*en foireparattre une 
seconde avec les co^ections et les additions qui pourront lui paraître 
convenables. Une commission sera nommée à cet effet , prise parmi se» 
membres aciads, laquelle sera bonorablement rétribuée par des je- 
tons aux frais desquels sera consacré toiit le prix de l'édition. 

» Pour faciliter h la Commission les changements que Tamélioration 



vous, sou ouvrage dcviul le votre, oiusi que l'a déclaré 
M. le docteur Parisei daus son élo({tient discours prououcé 
en voire nom sur la lombe du défunt (1). 

La seconde pai lie de l'ouvrage de M. Ifard renferme sur 
les sourds-muets un grand nombre d'erreurs qui» à son 
insu, ne tendent à rien moius qua ravaler leur intelli- 
gence et à révolter leur cœur. Permettez, Messieui*s, qu'à 
défaut de tout autre mérite, obscur champion de la cause 
de mes compagnons d'inforlune, je vienne combattre 
Tauteur avec les seules armes de Inexpérience et des Fails. 
(l'est un devoir d'honneur qui m'est ini|irisc jiarle niaiulat 
de mes frères et que je remplirai avec couscience chaque 
fois qu'on invo(iuera l'autorité malencontreuse d'un des 
hommes les plus distingués dont la science médicale s'ho- 
nore. Ce devoir y j'aurai le courage de le remplir sans 
mesurer la taille de mon advemire. Inspiré par le même * 

de mes appnreils et de mes itislrinncnis lui iera apporler dans plusieurs 
chapitres iiiiportauts Ue cet ouvrage, je lais don h TAcadéiiiie de tOBS 
les in&iruinents et ap|>arciU que j*ai eu double dans non pavilieu 
de Bfanséjour, rengageant, pour niiem en reconnatire Tapplica- 
lion, k appeler quelquefois dans le sein de la Commission deux 
jeunes médecins qui m'ont longtemps servi d*aîdes, M. Bergaod ei 
If. Rousseu 

(I) Discours de M. îc docieur l'arisel, prononcé sur la tombe de 
M. luiid, ju nom dé rAcadoinie royale de inédeciiie, le 6 juillei 1838 : 

« Avec les années, c'est-îi-dire avec plus d'expérience et de niédiia- 
tiou, M. lijrd dérouvrii dans son ousTAQQ {Traité tur tes maladies de 
CoreiUc d de l'audition qui a paru en 1821), des lacunes ou des taches 
qu'il voulait faire disparaître dnns une seconde édition. Il n'en a pas 
eu le temps; d«; secrètes soullVauces le consumaient lentenieul et lui 
rendaient tout travail impossible 11 vuusreud dépositaires, Mes- 
sieurs, d'une rente de 1 ,000 fr. pour un pnx :innucl, et de rentière pro- 
priété de son ouvrage sur les maladies de rgrciUe. 11 a votdu ^ju'acbcvé 
par vous , cet ouvrage devint le vôtre. • 
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iwolif, j'ai diîjà, dans plus d'une occasion (1), entrepris de 
démontrer en quoi le célèbre abbé Sicard avait erré quand 
il avait prétendu assimiler les aourds-rouels aux brutes les 
plus stopides, et même aux automates. On m'objectera 
petttnêlFe qu*il eût mieux valu attaquer Touvrage àu vivant 
de Fauteur. Je oe me suis pas dissimulé la force de cette 
objection; mais tous ceux qui me connaissent, savent qiii l 
concoui*s de circonstances indépendantes de ma volonlt^ 
m'a empêche tle réaliser ce dessein. Et je ne dis point ceci 
par amour-propre, mais pour prévenir un reproche qu'on 
n'eût pas manqué de m'adresser. 

Hâtôns-nous, Messieurs, de le proclamer, M. Itard a 
admirablement déterminé la cause du mutisme qui avait 
échappé à hippocrate et à Aristole. Celte infirmité, observe- 
t-il, étant le résultat naUircî et nécessaire de la surdité, 
peut être réparée jusqu'à un certain point par un exercice 
plus ou moins suivi des organes vocaux. El avec une im- 
partialité qui lui fait honneur, il attribue celte observation 
à Pedro Ponce , le premier instituteur de sourds-muètsr 
de Favea de tous les auteurs qui se sont occupés de cette 
classe intéressante, observation à laquelle se rallia le savan t 
Vallès, médecin de Tliilippe 11, roi d'Espagne, Tami intime 
de ce bénédictin espasmol. 

Cela posé, j'entre en matière. Je citerai textuellement, 
car je ne veux pas m^exposer à interpréter dans un sens 
contraire à Fesprit de Fauteur les paroles que mon inten- 
tion est d'attaquer. 

$ VI. « Pour se faire une juste idée des tristes suites de 

(1) Articles insérés dans les journaux cl dans le Dictionnaire de ia 
convenaiiott el de la lecture. — Butoire tt Haiiêlique tle Nducaiion des 
mw^ë-muti* — Lu Sourdt muets muU et iepmê Vabbéde VEpée^ 
roémoire couronné en msrslSiO, par U Sociélé des sciences moules, 
des leUres ei des arts de Seîne-et-Oise. 



* 



]fi surdilê, il suffit, «lit M. Ilnid, {lage 57 , de jeler Its 
yeux sur le sounl-muel de naissance. En trailnnl de laeo- 
phos^e cono^éniale, j'aurai soin pareillement de faire res* 
sorlir rcï^èce de mutilation morale à la<|uelle elle con- 
ilamtle rinditidu qu*el)e affecte dès son jeune âge t î1 me 
safXira, dans ees généralités , défaire senlif- les- in<;ouvé« 
nîénts de la surdité chez radullc. Je ne pense j)as que la 
perle dcrouïe» comme ou le croit généralement, soit plus 
doulomrense à supporter que celle de la vue. Les sonrds , 
dit-on» sont pliis tristes que les arcugles. Ceci' ne me pa- 
rait nnUemenl conforme à mes oLservations; et cette er- 
reur serait moins répandue, si, pour juger de ces deux 
classes d'infortunés, on les avait observés, les nus et les au- 
tres, quand ils sont isolés des persounes douées du sens 
qu*ils ont perdu. Sans doute, dans un c:erclc nombreux,' au 
milieu d*une société animée» celui qui n*y voit pas', mais 
qui entend et qui parle, nous paraîtra nioinsà plaindre 
({u'un sourd , mais chaiigez le lieu de la scène, examinez- 
les l'un cl l'autre dans la suiiludc ou eu présence des ta- 
bleaux variât que Tindustrie des hommes ou. Ips.mer veilles 
de Ja jiaAure: éialeni ^ nos y^ux et vous.reconnaitrèzqttf» 
le plus malheureux est celui qui est privé de h vuie^ ■» 

Qull me soit permis, Messieurs, pour compléter Toh- 
servalion pleine de sens du docteur, de repi oihiii e m» s 
deux lellressur la comparaison de l'élaldcs sourds-uuiets 
elde celui des aveugles. Tune adressée le 21 avril lâ50, à 
mon amf M. Dufau , aujourd'hui directeur de Tlnstitution 
nationale des jeunes aveugles , qui m*avait demandé mon 
opinion à ce sujet et qui eut la bonté de rinsérer dans son 
Essai surl'élat physique y moral cl inleUectucl des aveugles- 
nés. ouvra(^c couronné par la Société de la morale chré- 
tienne, l'autre publiée dans le uumâo du 13 janvier 1857^ 
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du journal le Temps , eu réponse aux conclusions île col 
cstiinnhlé éoriTain. 

Voici mu première lettre : - 

« , . ■ 

« HnVst pas lin senl parlant « que je sache, qui n'ai- 
moi mieux èlro sourd^miiel qii'avenulo. Kircclivemcnl, 
roninienl se délcndrc d'un saisisseuicnl donlonrcux en je- 
tant un coup-d'œil sur l'exlérieur de l'aveugle? Le sourire 
a bean voitrger sur ses lèvres, T incarnat briller sur ses 
joitès, le sentiment Tient s'ensetdir Hns le dlence de 
cette figere; tont en Ini oifire la triste image 4a tombeau. 
Son existence est enveloppée de ténèbres éternelles; pas un 
rayon de luuiicre ne saurait percer ses paupières engour- 
dies; C'est une malheureuse victime que la mort acconipa- 
i^^ne au milieu des vivants cl même au milieu des plus vives 
clartés. 

«Lesourd-moet, au contraire, jouit, comme tous les hom- 
mes, de l*éciat descicux, de^sbrillantes couleurs des fleurs» 
deë richesses de la campagire, de ceqai fait, enfin , lè charmé 

le plus alti'ayant de la nature et de la vie. Chezlui on voit la 
pensée comme dans une glace transparente. Sa fiprm'c n'est 
pas seuleuK nt parlante, elle porte le sceau de la diL,qiiié 
humaine. Son altitude est celle de l'indépendance; ses 
yeux , c'est le sentiment dans toirte sa délicatesse , dans 
tonte son énergie» acvec plus de vivacité même que chez 
rhonîme qui parle ; c*est, enCn, fâme à découvert , à nu ; 
car nous ne savons pas, nous, Tart de farder et jle dissi- 
muler; nous avons beau nous instruire, la nature première 
garde plus chez nous son empreinte que chez les parlants. 
Quel œil seita. jamais assez péuétranl pour découvrir chez 
nous, an premier aspect, rinûrniité qui nous afflige? 

» A Taveugle il faudra pour conducteur un enfant ou un 
chien et pour appui un bâton . Le sourd-muet n*a besoin ni 
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d*an guide» ni à'm souUett. Il |ieut se suffire à loi-mèiue 
et poursuivre sa route sans avoir besoin, comme raveuglc> 

d'un indispensable ami , avec lequel Dieu sait s'il sympa- 
thisera toujours. Si l'aveugle domine le voyant, que de- 
viendra celui-ci? un esclave» Si c'est le contraire, plaignons 
le pauvre aveugle 1 11 peut, au premier moment de désao 
coidt être abandonné seul sur le bord d*un précipice» Le 
sourd^mnet circule ioiii seul dans nos rues, mr nos places^ 
dans nos promenades» il voyage tmU $eul par terre, p^tr mer. 
Son œil est bon, car on comprend que, dès qu'un sens man- 
que, les autres acquièrent aussilùl plus d'énergie, plus 
d'activité. Cet œil est, sans cesse, aux aguets, il épie le moin- 
dre danger, il esta la loisparlouL ; la fréquentation des lieux 
publics est devenue pour lui une habitude sans péril. D'ail- 
leurs , l'ébranlement du sol annonce au sourd-muet qu'une 
voiture approche et il n'y a pas d'exemple qu*un seulait.été 
écrasé. 

» Si, dans uncoucei L harmonieux, le sourd'Uiuelu est pas 
aussi heureux que l'aveugle , il l'est mille fois plus sur la 
scène du monde. Nature , quelle plume essaiera de te dé* 
crire dans toute ta beauté , dans tonte ta poésie? L'aveugle 
ne pouncyt jamais avoir ki moindre idée de celle harmonie 
q[U*aucntte langue, pasmèmecelle dugeste» ne peut peindre, 
de cette harmonie, ansn supérieure à celle de la musique , 
que l'œuvre de l'homme est inférieure à l'œuvre de Dieu. 

» S'agit-il d'envisager la question sous les rapports so- 
ciaux et de déterminer lequel , du sourd-muet ou de l'a- 
.veugle, peut le plus utilement servir son pays? Si le sourd- 
muet ne peut pas , comme H* Rodenbach , membre da par- 
lement belge» siéger dansleâ assemblées de son pays, il peut, 
du moins, Téclairer de ses conseils et lui transmettre des 
réflexions écrites, dont 1 absence de la vue n'enchaîne pas 
l'essor rapide. 

» Lorsque l'ennemi est aux portes, le sourd-muet peut 
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tirer son ooup de fusil comme s'il parlait. Demandes^eii 
autant à Favenigle. fi'eBt*il à craindre qu*9 ne tire sur 
les sfenst 

9 Le sourd-muet peut sauver la vie à son semblable qui se 
noie ou qui se voit menacé par un incendie. Demandez-en 
autant à l'aveugle qui ne voit ni la ri^vière qui coule, ni la 
maison qui brûle 1 

9 Veut-on savoir lequel possède le plus de inoyèifs A!è- 
tendre ses Gonna!ssances?.Si l*aveugle a, sur lesonr^^nf et« 
l'avantage d*aceroitre le domaine de ses idées par Tonfie qui 
rinitie à toutes les pensées humaines, le soitrd-muet n*a-t- 
il paspresque exclusivement, pour lui, les livres, les manus- 
crits, les médnilloî? , les tnhlennx, ces vastes archives des 
connaissances accumulées par les siècles V Les arts libéraux, 
riiistotre naturelle ^ i'analomie , la chimie sont interdits à 
Pavettgle;il n'est pas une sèule science, un seul art, la 
musique exceptée, que le 'sourd^muet ne puisse acquérir. » 

Voici ma seconde lettre : . ■ 

* 

A Monsieur lé rédacteur du Temps. 

^ MONS]BUB> : 

« Én appelant Tattenlion de vos lecteiy^ sur Vihténes- 
sant ouvrage de M. Dnfau : Esitii mr Vétat physique, moral 

et intellectuel des aveugles nés , etc., vous avez eu la honlé 
de n produire, dans votre numéro du 50 décembre , mon 
sentiment sur le paralallèle des deux conditions excepiion- 
nelles qui résultent de la cécité et du mutisme. Je voudrais 
n*avoir que des remerciments à vous fidre pebr cette mar- 
que aussi flatteuse qu'imprévue de bienveillance, mais les 
arguments , tirés de la parole que Fauteur met en avant en 
faveur des aveugles, ont tellement lieu de me surprciulre, 
que je serais. coupable de les laisser passer sans réponse, 

2 ^ 



moi sourd-miîct, dont la vie entière a élé consacrée à Tédti- 
ealion de mes frères d'inforlune. Cepeuddul, ami, avant 
tout, de iiiamodesleo]iscuhté,je me serais résigné à m'aln 
steDir de toute, controverse s'il ne s'agissait de Topioion 
fmissaiite d*u« écrivain distingué» et si cette opinion n'a- 
vait trouvé place dans un journal aussi grave, aussi eon* 
sciencieux , aussi généralement apprécié que le vôtre. Daiis 
l'inlérèl de la vérité, vous me permettrez donc, monsieij^pi*^' 
de prouver aussi itrièvemeut que possible en quoi Taulonr ^ 
s'est trompé. * ^ 

n D'aboirdf H. Dufau pense que-, pour formsr la raitowH 
pour déwlopper VmuUigme$ , rtèn ne rempUiee h iangagêt 
comme , pour Us reUUions sociales, pour Us nécessités de la 
vie positive , rien, non plus, ne saurait remplacer la vue, 

» Cette erreur, partagée par la plupart des philosophes, 
eslsuffi&mment réfutée par les succès que nous obteoous 
journellement de nos élèves» privés de ce que M. Dufau . 
regarde comme un instrument indispensable. On parU^^ 
dit'îl, parce çu'ôn pmse; on pense^ parce qu'on parU, Le 
premier membre de cette proposition est parfaîlement ' 
vrai ; le second me parait 1 ôLrc beaucoup moins II faut 
bien distinguer ici ce qu'on entend par parole, ^ 

1» La parois n'^t pas seulement Tart de prononcer des 
mots ; c'est encore celui de reproduire la pensée bunudne 
par tout autre moyen, par la peinturot par Técritulre, par 
)e^ langage du geste surtout, langage puissant, trop peu 
connu , qui embrasse les pensées les plus abstraites, et 
qui résout, enfin, comme je l'ai prouvé ailleui s, ce ijrand 
problème, si longtemps cberché en vain, d'une langue uoi- 
veriselle. 

I» Si c'est par Vouïe que vous autres parlants teeeves 
Vtnstruclion, qui s'oppose à ce que, grâce à une langue uni- 
verselle, nous autres sonrds-muets , nous ne la recevions 
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aussi nette» aussi complète par les yeux ? Cet axiôme : Les 
idées n'ont pas de rapport plus naturel et plus intime avec 
des sons articulés qu'avec des caractères tracés par écrit, 

était souvent répété par un excellent professeur de philo- 
sophie à rimuHnieî abhé de TÉpée , alors son élève. 
Qu'on nie maintenant , si on l'ose , que celle conviction 
ait donné naissance à la plus belle création du génie, à la 
langue des sourds-muels, à la réiiabiiitation de tant d*itt- 
iiortunés enfants désliériiès de la nature I 
' » Quelques théologiens se refusent encore, dit-on, 
à reconnaître le pouvoir du ^^este sur l'inlelligence du 
sourd-muet, quand il s'agit de l'élever à la connaissance 
de la religion. Celle opinion est partagée pai' un des pré- 
dicateurs les plus renommés de notre époque» par M. l'abiié 
Lacordaire» qui ^ en avril 1836^ au moment de clore ses 
conférences de Nolre-Bame de Paris, a prétendu que Tin* 
Iclligence du sourd-muet est en rapport seulement, par 
% les autres sens, avec le monde visible, qu'il peut recueillir, 
combiner des images, mais qu'il ne possède pas d'idées 
générales, et que ce n'est que par rinterniédiaire de la 
parole que les idées éternelles descendent de Dieu dans 
î'int^ll^ence liumaine. 

» D'après ce raisonnement, le sourd-muet serait^il donc 
condamné aux ténèbres de l'ignorance? Son intelligence 
étincellerait-elle vainement dans ses yeux , sur sa physio- 
nomie? Son âme brûlante ierait-elle d'inutiles efforts 
pour démentir un arrêt aussi rigoureux , aussi injuste? 
Bst-ce pour interdire au malheureux jusqu'à l'espérance de 
la béatitude céleste, que Torateur sacré s*est autorisé de la 
parole de FApôtre : Fides ex audtto, la foi vient par Touîe? 
Dans une autre circonstance, il ne fut pas dilficilc à VMu: 
de l'Épée de prouver combien est fausse l'interprétation 
qu'on prétend donner à ce texte. Sans doute, ïahhé d& 



Digitized by Google 



— ÎO — 

rÈpée ne fut jamais utt aussi puissant^oraleur que M. La- 
cordaire, mais il fat un bien plus puissant instiluteur de 
sourds^muels» et sa parole doit être crue préférablement à 
celle de l'orateur de Notre-Dame. — le me hâte de quitler 

un si grave sujet qui m entraînerait trop loin. 

» La question de savoir lequel est le plus à plaindre de 
Tavi ul;1p ou du sourd-muet, serait certainemeul trauclice 
à Tavautage de ce dernier, si elle était soumise à un aréo- 
page de femmes. Malgré leur amour pour la parole, de* 
Oiandez à celle qui s*offrira la première à vos regards, 
jeune et jolie » si elle sacrifierait volontiers le sens de la 
vue aux auU es : je sais d'avance ce qu'elle vous répondra, 
car j'ai fait cette question à plus d une. Allez donc parler 
à un aveugle des beautés de la nature, de la beauté, plus 
séduisante encore peut-être, d'une de ces heureuses pliy- 
sionomies où une belle âme se réfléchit sur un beau 
visage i Parlez«Iui de la grâce , de la tournure , de Télé* ' 
gance, de la noblesse de la démarche, de tous ces mille ^ 
attraits (|ui brillent dans les inouveiucnts et viennent 
saisir doucement les yeux elle coeur! Mais non, non, 
gçrdez-vous de lui eu parler, il ne vous comprendrait pas, 
et ne le plaignez pas de cette privation , car, s'il lui était 
possible de vous comprendre, il se sentirait bien plus 
malheureux de ne pouvoir goûter ces jouissances si va- 
rîéei!, si ravissantes, si délicates, <{ue nous devons au 
sens de ia mic. 

» D'ailleurs, je comprends parfaitement que l'aveugle ne 
consentirait pas à changer son sort contre celui du sourd- 
muet. Ne sommes-nous pas tous disposés à être contents 
de notre sort et à le préférer à celui des autres? Grâces 
en soient rendues à la Providence f La situation du sourd- 
muet inspire de Fîntérêt; sa métamorphose de l'être brute 
à l'homme intelligent excite l'admiration. Il s'accoutume à 
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être regardé comme une merveille , comme mi prodige. 
Eh! bon Dlen» qui de nous, (pielqae mallraké qa*iV soit 
de la nature» n'a pas iei-bas; sa petite dose d amour^ 

propre ? * 

» M. Rodcnbacli , dans sou Coup d\ml sur les Aveugles, 
prétend que les aveugles sont habituellement gais, tandis 
qu*en général les sourds- muets sont tristes, erreur bien 
exeusabie, si Ton considère qu'elle est celie d^un aveugle 
de naissance (1). Mais nous en appellerons à tout Paris» 
qui voit journellement les élèves des deux institutions na- 
tionales des aveiii^îes et des sourds- muets se rendre en corps 
aux campagnes des environs, pour s'y livrer à leurs jeux. 
Que Ton compare impartialement les physionomies des 
uns et des autres t Que de vivacité chez les uns 1 Quel 
morne visage chez les autres ! Que Ton compare donc et 
que Ton juge t 

» L'auteur de rarlicle du Temps conclut que, s'il est 
préléiable d'être aveugle comme homme, il est préférable 
d'être sourd-muet comme citoyen. 

n Sans doute, le sourd-muet peut être aussi bon citoyen 
que les parlants» car il a» comme eux^ à sa disposition, les 
écrits des puMicIstes pour slnstruire des droits et des de- 
voirs du citoyen. 

» Mais {[lii l'eaipeclic de s'instruire égnlcincnt des de- 
voirs de l'homme, comme le parlant cl nii« u x Ljue l'aveugle? 
Qui l'empêche de transmettre le résultat de î%s lectures 
aux sourds-muets» ses frères» par le langage des gestes; 
aux parlants» par l'écriture et par les gestes quelquefois ? 

• S*il est donc préférabloN d'être sourd-muet comme 
homme, il n'est préférable d'être aveugle dans aucun cas. 

(1) Ou m*a induit en erreur quand on in*a nppoité ce fait, M. Uo* 
deobach a perdu ia vue à Tâge île once ans. 
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» Veuilles' Mlribuer la longueur de celte letlre an 

désir que J'ai de réformer, en tou le humilité , le juge- 
ment de vos nombreux lecteurs, et agréer d avance 1 assu- 
rance , etc. » 

A ce propos, jese saurais résister au besoiude rendre un 
hommage public àla vigaeur nette et logique du talent avee 
lequel un de ^os GoUègnes, M. Gerdy, dans un mémoire: 

De la supêriorUé de la vision sur les autres sensations, ou 
coinparaison des sens les um avec les autres, a résolu la 
question de la prééminence à accorder aux aveugles-nés ou 
aux sourds-muets , toutes choses étant siqpposées égales de 
part et d*auf ré. Ses observations poijent toutes le cachetde 
cette rectitude de jugement et de cette supériorité de raison 
qui, seules, donnent du poids aux arrêts scientifiques. 

Mais j'oublie, messieurs, que c'est à vous que je m'a- 
dresse , à vous qui avez apprécié, mieux que jc ne pourrais 
le foire, un collègue qui a si bien juge les sourds-mnets* 
Je me bornerai donc à me féliciter de m'èlre rencontré sur 
pins d*un point avec M. Gerdy. Encouragé par le témoi- 
gnage d*un homme aussi éclairé , fort de l'appui de ceux 
qui ont été à même de faire de pareilles expériences, je ue 
craindrai point d'ôlre taxé désoimais de partialité daus 
une cause soumise à l'appréciation de justes aussi compé- 
. pétents que vous« en exposant avec simplicité les observa* 
tiens que j%i eu occasion de recueillir tant smr mes frères ' 
que sur moi-même. 

Et, d'abord, me permettrez-vous, Messieurs, de revenir 
sur un poiiU important que je n avais fait qu'effleurer dans 
mon double travail? Je veux pailer de l'avantage de la 
vuev de l'indépendance qui en résulte nécessairement et ^ 
qui mène à la considération publique. 
L*aveugle n*a d'autres ressources que la musique ou 
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quelques travaux niécaniques , tels que la tisi^eraude* 
rie, etc., ou, enfin, uu chien et iacliarilù publique. 

Le 80urd*maeif fût-il aussi ignare qu'on l a prétendu, 
peut , ilOD-«eiilemeiit subsister du produit d'un honnête 
traviil^jnais nourrir encore sa famille» et cda dans prcs-^ . 
que toutes les professions sociales. Là est toute la ipiestion. 
Le sourd-muet est, non-seulement moins malheureux, mais 
il est encore plus utile à lui-même et aux aulres. 
^ La physionomie trompe rarement le sourd muet» tau- 
dis que le langage trompe presque toujours Taveugle.' Un 
célèbre diplomate disait : la parole a été douuèa à Tbomme 
pour déguiser sa pensée. 

La vue est le sens de la coquetterie; elle paraît être le 
sens favori des dames. Aussi voyez comme elles s*ins:é- 
iiientà mêler les couleurs de Tari avec celles de la nalure, 
à se parer de tout Téclat et de tous les prestiges de la 
beauté pour multiplier leurs séductions. N'eiitHse pas à la 
vue qu'elles doivent le cruel plaisir de pénétrer jusqu'aux 
replis les plus cachés du cœur del'liomme et de grossir te 
nombre des victimes de leurs attraits dangereux? La pen-^ 
sée aura beau s'enveloppt r dans rimpassibiliié apparente 
d'une physionomie qui observe et se lient sur ses gardes^ 
leur œil scrutateur la surprendra au moment où elle s'y 
alleud le moins , déchirera le voile dont elle se couvre et 
la produira, sans pitié, au grand jour. 

le reviens k Touvrage de M. Itard. 
* a Je n'ai pas remarqué , continue-t-il , page 59, que la 
perte de ce sens fAt compensée par la finesse d'un autre, 
comme on le croit communément; c'est encore uue opi-«^ 
nion qu^on a admise sans examen. Je puis, du moins , n<;- 
surer, pour ce qui regarde les sourds, qu'ils deviennent, à 
la vérité, plus observateurs, mais non pas mieux .voyants. 
Cette infiimilé ne diminue point la myopie et ne garaulil 
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pas de Tamaurose : ces lésions de la vue oe sont pas plus 
rares parmi les sourds que chez les autres homines. » 

Pour examiner la valeur logique du raisonnement jle 
M. Itard , ce qui irapoirte n*est pas de décider lequel est le 

mieux voyant du sourd-muet ou du |>ai laul(lcs or^^anes de 
> la visiou pouvaul èlie également bien constitués de part et 
d-aulra), mais d'envisager la question de savoirs! Ton peut 
gagner du c6té do tel ou tel sens ce qu'on .perd du côté de 
tel ou tel autre. 

D*abord, Vous ne ren^rques donc pas qu*en général les 
vues très basses ont Touïe très fine » que les amputés d'un 
membre, d'un bras, par exemple, se servent de Tautre 
avec autant et plus môme de dextérité qu'auparavant? 
Je vous le demande , Messieurs , à quoi atlribuer un pa- 
reil aivnntage » si ce n'est à un exercice qu*attr« rendu fré* 
quent , habituel» le besoin , la volonté ou rinléiét ? Or , si . 
vous accordes qu*un organe ou un sens isolé doit être plus 
exercé y plus éduqué (si je puis m'exprimer ainsi)^ par cou- * 
.s( i[ut;iii plus parfait, vous ne pouvez pas cerlaineujent ne 
pas reconnaître avec moi qu'il compense la perte d'un au- 
ire organe ou d'un a(iUre sens. 

. -vJl'at lu quelque part que le eélèj^re aveugle Saundersont 
profésseur de mathématiques à runiversité.de Gamèf idge, 
en parcourant des mains une suite de médailles , discer- 
nait lès vraies d'avec les iausses , quoique celles-ci fussent 
assez bien conlrefailes pour tromper les meilleurs yeux. 

Â l'appui du système des compeusatien^ dans la matière 
qui nous occupe , je rappellerai deux exemples frappants , 
Vm cifcéîpar M. Kératrj, dans son ouvrage des IndMim 
niiùràUi d pktsiologiques , et relatif à IL iudiceUi , ancien 
directeur des droits réunis à Rennes, qui , indépendant 
ment d'une paralysie de la surface extérieure du corps, 
ayuut perdu buccesisivei^e^t , à des inlervulies plus ou 
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moins ôloignës , la >ue, l'uuie et l'usage des bras, des 
jambes, des cuisses, ne laissait pas de saisir, par le seiiti- 
iiieiit , Jes caractères qu'on traçait sur icT parité du visage 
où le taet ê'éiait réfugié; l'autre rapporté par Spurzheim, 
dans son onvrage sur la CrUMo^e , et relatif à Jacques 
^Mitehel , jeune Écossais, né sourd et aveugle. 

Un journal étranger, le Courrier beîge^ parlant d*une 
brochure allemande, fort curieuse, publiée par le docteur 
Julius, de Hambourg, sous le litre àe: Remarques snrÊléo- 
nore Brigdmann^ douée d'un seul sens, mentionne un lait 
•qui ne nous paraît pas moins Intéressant : 
' « Cette jeune fille , actuellement âgée de dix ans., née en 
Amérique et élevée à l'Institution des aveugles , à Boston , 
est privée de la vue cl de l'ouïe ; les sens du ^'oût et de l'o- 
dorat sont tellement obtus chez elle, qu'on peut la regarder 
comme étant réduite à la seule perception du toucher. Les 
facultés intellectuelles de cette fille sojat, cependant , déve- 
loppées à un très haut degré, elle est gaie, s*amuse avec ses 
compagnes, auxquelles elle j^orte une vive affection, elle 
(coud, tricote, elle distingue les jiiots représentés par des 
lettres en relief et sait même les reproduire avec beaucoup 
de dextérité , quoiqu'elle ne soit que depuis deux ans dans 
rétablissement où l'on soigne son éducation. Celle petite 
lille extraordinaireprouve bien cerlainenienlque l'iiomme 
ne doit pas uniquement à la perfection de ses sens sa su* 
périorité sur les autres animaux., i» 

U reste donc bien démontré que Yêêueaîîon des ofganes 
et des sens* peut contribuer à leur perfectionnement. 

A ce propos, Diderot, dans sa Lettre sur les aveugles t 
pense que les secours que nos sens se prêtent mutuelle- 
ment les empêchent de se perfectionner. A-t-il raison? Je 
' ne le crois pas. Au contraire» en bonne logique, il faut 
considérer, jepenise, ces secours mutuels comme étant 
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la cause la plus puissante de la perfection des sens. 

Les sens sont des portes ouvertes au monde extérieur. 
Leur misfiiou se borue à recevoir l'iiU|^ressioii des objets 
qui les frappent. Pour que les sensations soient perçues» 
il hni V que rimpression des objets extérieurs soit tnm»- 
mîse au cerveau; 3* que le cerveau, comme centre des fa- 
cultés inlellecluelles et morales, les convertisse eu per- 
ceptions. 

H résulte de ces principes que, plus les éléments dç com- 
paraison seront nombreux et divers, plus nos notions sur le 
monde extérieur seront parfaites* C'est l'inévitable consé- 
quence d'un contrôle întellectael et permanent que le se- 
cours réciproque des sens tend, sans cesse, à perfectionner. 

« Nous allons voir à présent, dit M. Itard , pages 4Ï9- 
4i20, cette double privation élever entre le sourd-muet et 
le monde iulcllectnel une double barrière qui empêcbe, 
d'un côté, ses idées et ses sensations de venir jusqu!à nous, 
et» de l'autre, nùs idées et nos connaissances d*arriverjo8<' 
qu*à lui. Une voie libre lui est encore ouverte pour les . 
communications avec la société : il wril , il observe, il 
écoute des yeux; mais ces tablccUix mouvants et variés qui 
allirenL ses regards et fixent son attention , ne sont, pour 
lui, qu'un vain spectacle dont aucune voix ne peut lui don- 
ner l'explication. Car telle est encore la dépendance de nos 
sens, que, par cela seul que l'ouïe nous manque, la vue, 
sans être lésée dans ses fonctions, se trouve bornée à des 
services, en quelque sorte, matériels. Ce sens est, pour 
riiomme qui entend, une porte ouvt t te à toutes les con- 
naissances humaines; pour le sourd-muet, ce n'est qu'un 
instrument de sensation et de jouissance , qui développe 
ses (acuités imitatives bien plus qu'il n'éclaire son esprit* 
Il résulte de li nn être des plus extraordinaires, qui, an de- 
iieirsi a toutes les manières et les usages de Thomme eivi* 
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lisé,el,an dedans* toutelabArbarieet l'ignorance d'ansaa*- 
vage: encore celansi a-t-il, sar Vautre, Vavantage inealeula- 

ble que iiu doune nn lan^ap;e parlé qui, tout borné qu'il 
peut être, le met eu communication avec sa tribu et lui 
eu fait coQuaitre les lois, les ^usages, les iutéréls» la reli- 
gion. Gesloia et ces relations de société sont à peu près in- 
connnes au sonrd-miieU 11 a'û pu lire ni entendre conter ces 
histoires dont on nourrit Tavlde curiosité de l'enfance et 
qui lui représentent la puissance des rois, la gloire des hé« 
ros, les meurtrières invasions des conquérants, les péril- 
leuses aventures des voyageurs aux pays lointains et l'au- 
dace longtemps heureuse, mais, à la fin, punie de quelque 
brigand fameux. Ainsi, toutes les sources d*où découlent 
nos premières idées sur les lois « sur les gouTemements, 
sur la justice humaine et divine, le malheureux sourd* 
muet eu est écarté par son lulirmi té . Dans la profonde igno- 
rance qui Venvironne, les faits qui pourraient l'éclairer, 
frappent en vain ses yeux : la joie éclate dans sa famille 
pour un procès qu'on y a gagné, pour une distinction ho- 
norable qu'on y a obtenu , il ne peut comprendre ces cau- 
ses de bonheur. La mort frappe à ses côtés sans rinstruire. 
Ces terribles mots de : jamaîipîm , de séparaHmiiemelîe, 
de mourir tous, d'un aulre monde, ne peuvent arriver à ses 
oreilles, ni faire naîlreen son esprit les grandes idées de 
notre ifistabiiité. Toujours isolé de la société , lui seul ne 
peut prendre aucune part aux intérêts delà patrie. Des 
armées traversent et foulent son pays f un bouleversement 
politique répand la consternation dansles familles ; la douce 
paix revient, un roi remonte au trône de ses pères , tous ces 
grands changements ne porten t aucune lumière dans son es- 
prit, ne donnent aucune impulsion à ses facultés mentales. 

La société entière (et j'ose le dire» moi tout le premierf 
car quel autre peut mesurer l'abime d'un pareil malheur 
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mieux que celui qui en est lui-même victime?) ta société 

déplore avec M. Itard les suites funestes et souvent ter- 
ribles de risolement dans lequel vil le sourd-muet; mais 
puisque, parlant d'un faux principe, il s'exagère Tirapor- 
tance delà parole et de Touïe , il estnécessaire que je m'ar- 
rête à examiner d*un œil impartial la question sous son 
véritable aspect* sans prétendre toutefois mettre les avaç- 
tnges de la vue en comparaison avec ceux de Touîe, récu^' 
«anl moi-même ma compélcnce sur ce dernier point. 

Si le sourJ-muet se Iruuvc déshérité de toute participa- 
tion àceléchange d'idées qui accroît, sans cesse, ledomainc 
de l'intelligence humaine ; s'il jouit, sans le comprendre, 
du spectacle magnifique delà nature ; si l'univers est, à ses 
yeux, couvert d'un voile d*airain ; si, enfin, tput ce qui se 
passe autour de lui est, pour lui, lettre eîose/h quoi cela 
tient-il, si ce n'est a l'absence de tout moyeu de commu- 
nication entre lui et ceux qui Tenlourent? 

Or, pour faire cesser cet éiat déplorable, il s agit de cher- 
cher un moyen, de le trouver et de le mettre en usage. 
La nature ne vous le fournit-elle pas dans récononrïe or- 
ganique et dans le jeu de la physionomie? Ce moyen, c'est 
la mimique , cette langue universelle fondée sur des prin- 
cipes immuables, celle langue échappée si souvent à l'oeil 
des philosophes, et retrouvée enlin par un humble prêtre 
uu dix-liuitième siècle ! 

N'est-ce pas, en vérité, vouloir fermer les yeux à cette 
sagesse éclatante , infinie , que déploie la Providence en 
pourvoyant à tout dans Tunivers, que de s'opiniâtrer à ne 
.pas reconnaître que la mimique, comme la parole orales 
peut donner aux idées droit de. bourgeoisie dans le monde, 
de quelque part qu'elles viennent? Par quel esprit de ver- 
tige presque tous les savants et beaucoup d'instituteurs 
eux-mêmes, jusqu'à la venue de l'abbé de l'Ëpée, ont-ils 
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refusé (Vaccorder an hingapre iiuiel le pouvoir de renverser 
celle barrière que le préjugé seul maintenait entre le 
sourd-muet et le reste des hommes? Gomment ces préten- 
dus réformateurs n*oirt-ils pas sa comprendre la possibilité, 
' pour les gestes nalurelst ce langage admirable de la nature» 
de produire sur un sujet lettré ou illettré des résultats in- 
tellectuels et moraux, identiques, au moins, aveccenx que 
produisent les langues imparfaites des hommes, de procu- 
rer , si on l'aime mieux , aux êtres pensants et réfléchis- 
sants des idées de choses qui ne tombent pas sous leurssens? 

Ceci a besoin de développement. 

D^abord, prétendrait<on qu'une ^ée quelconque pût ger- 
mer dans le cerveau d'elle-même et indépendamment de 
toute origine , de toute cause étiangèrc? Qu'est-ce donc 
qui précède cette idée, si ce n'est le sentiment? L'original 
n*existe-t<-il pas bien avant la copie , et, pour connaître une 
chose, ne faut-il pas qu'elle existe? Ce n'est donc que 
dans son i^ropre entendement que le sourd-muet a pu dé- 
couvrir des signes pour Texpression de ses idées. Cepen- 
dant, il est une objection qui paraît fobdée au premier 
aspect ; c'est qu'il ne savait pas qu'il eut des idées lorsque 
déjà il pensait, il comparaît, il raisoniiail, il jngeait. Mais 
l'enfanl qui parle sail-il davaut^e qu'il pense» qu'il com- 
pare, qu'il raisonne? 

' Quant aux idées purement morales » le même raisonne- 
ment s'appliquera au sourd-muet. Il a, sinon Tidée , du 
moins le sentiment de la moralité des actions humaines. 

(Je sentiment, la nature l'à déposé dans son cœur comme 
dans celui de tout homme que la raison n'a pas abanrloniié; 
et le plus proiond abrutissement ne saurait en eil'acer i'em- 
,preinte. Il suflirait de citer une foule d'exemples pour 
faire justice des*" assertions hardies de quelques philo- 
sophes, de quelques instituteurs, entre autres de Fabbé 
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Sicard, doiU l'autorilé est si iinposaïUe «ians i'opinion 
publique , el qui, pourtaot, il (aut le dire, me semble à 
moii sourd-muety n'avoir eu trop souvent i|a*ttae connais- 
sance super%ielle de notre langage mimique» et> par con- 
séquent, de ce qui se passe dalis notre intérieur, k quoi, 
sans cela , allribiii i- celle opinion que je trouve consi- 
gnée dans son Cours d instriiclion cVun Sourd-Muet , que 
le sourd-muet (i) est inférieur à la bêle , quant à Texté- 
rieur, c'est-à-dire à Torgattisation? 

Si le sentiment intellectuel et moral existe nécessaire- 
ment avant toute idée, il n*est pas moins incontestable que 
la pensée précède dans Tesprit les siijnes quelconques 
destinés à la représenter, h la communiquer aux autres. 
Les mois par cux-mômes n'ont point de valeur intrinsèque; 
ce sont les signes naturels qui peignent ces mots ou les 
circonstances dans lesquelles ces derniers sont employés» 
qui les interprètent. Et» en effet» pour que le mot s'attache 
intimement à l'esprit , il faut qu'une convention ait été 
préliminairement établie entre l'un et Tautreen présence 
même de l'objet. ' 

Or, si récriture est la peinture de la prirolc, comnieiit 
celui qui ne reçoit pas Timpression des sons, pourra-t-il 
réussir à la comprendre par le secours de la vue ? Les 
lettres ne signifient rien pour lui » par la raison même que 
je viens de produire» Il font donc diercher un moyen de 
suppléer à l'ouïe. C'est le langage des gestes qui nous offre 
ce moyen. Sur lui seul repose la base de l'édifice intellec- 
tuel et moral de uolre éducation, car il représente imnié- 
diatemenl toutes les idées possibles. Par lui» vous aurez 
«iccès dans rintelligence intime du sourd-muet » et vous 
déoouvrires tout ce qui s'y passe. Oui» mille fot^ oui» 

(1) Il s'est rélraclé lui-même depuis dans sa Théorie des Signe*. 
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le langage naturel, employé seul et indépendamment de^ 
toute instruction méthodique, suffit potDr transmettre én. 
sourdrinuet an soard-mnet, du parlant an BonrdHBuet, ou 
du sourd^muet au parlant, non^seulement toutes les idées 
sensiblés, mais tontes les idées abstraites elles-mêmes. 

Que de choses encore à dire sur cet iiicpui.^able sujet! 
La richesse, la flexibilité, la clarté et lYnergie de notre 
langage mimique lui assignent une prééuiiaence incontes- 
table sur toutes les langues parlées. Et c'est une hérésie 
Inqualifiable que de vouloir attribuer à Técrilure et au 
geste alphabétique, ou disons avec plus de justesse à Tel- 
phabet manuel le pouvoir d*éclairer , de développer Tes- 
prit du sourd-muet. Tous les moyens artificiels ne sont que 
de simples instruments qui coiiipleLenl, avec plus ou moins 
de bonheur, les procédés à l'aide desquels on arrive à la 
conquête des idées. , 

A ce propos, je ne puis m'empêcher de vous foire ob- 
server combien est circonscrit le nombre des hommes stu- 
dieux qui ont assez profondément étudié la langue des 
îçestes pour apprécier les ressources immenses que recèle 
cet idiome universel de tons les peuples, si clair , si po- 
sitif, si peu sujet au caprice. 11 y a toute une question de 
haute morale et de haute science» question aussi intéres- 
sante que neuve, dans l'étude des moyens naturels qui 
nous font réduire en principes cet art que les andens pla» 
çaient au rang des premières qualités de l'orateur , et pour 
lequel les modernes affeclent si légèrement un superbe 
dédain, faute d'avoir pu réussir à le compreudre. Un pa- 
reil labeur demande un concours d*hommes capables. On 
y travâille aujourd'hui sur plus d*nn point avec persis- 
tance, groupes intellectuels se forment, qui recherchent 
à Tenvi la vérité , et il faudra bien qu'en peu d'années elle 
brille pour tout le monde. 
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Ce n*cst pas tout que de s*étre livré à. quelques éludef( 
snperfïcieUes sur les sourds-muets , il fnut pénétrer dans 
le s(M rel de leur inlelliirenre , classer les richesses qui dor- 
ment au fond même de leur nature, porter un oeil atten- 
tif sur le berceau de ces êtres à part, et les saitrepas 
à pas dès leur jeune âge, pour épier les premières étiD" 
œttes de celte lumière qne^ voilènt des dehors inoom- 
pris ; il faut manger à leur table , coucher dans leur dor- 
toir, les observer dans leurs promenades, dans leurs ré- 
créations, se mêler surtoiil à leurs entreliens naïfs; car 
c'est là que se révèle le fond de leurs esprits et de leurs 
cœurs. 

Bans Tart d'instruire les 80urd6*mnetSt comme dans 
tons les autres arts, c'est la pratique qui précède la tbéo* 

rie. Celle-ci n'est qu'un recueil d'observations; et c'esldnns 
les observations bien faites que puise avec abondance la 
science qui a pour but de soulager celte cruelle iniirmîlé. 

Quand on touche du duigt ce principe, combien ne 
s*afflige-t-on pas d'entendre le pl^ilosophe de Genève pro** 
clamer, « qu*étre privé de la parole , c'est être înbabile à 
penser , c'est vivre dans une prison de chair et d'os, c'est 
manquer à sa destination d'homme? • La déOnition de 
rhoninie donnée par un écrivain s. un , [)arle crrand Bos- 
suet, une âme parlante, me semble manquer aussi de jus- 
tesse , quelque sublime qu'on^ puisse la trouver. 

Nous avons vu tout à Theure M. Itard prétendre qu'il est 
impossible que le sourd-muet s'intéresse à ce qui peutar« 
river d'heureux où de malhenrenx à ses parents. Mais où . 
le célèbre médecin a-L-ij puisé ces observations? Qu'il nous 
montre donc le sourd-muet assez barbare pour ne point 
s'identifier avec ceux de qui il sent bien que dépend son 
existence, son bonheur, dût-il ignorer complètement le 
fait sons Timpression duquel ils se trouvent ! Et comment 
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ne fias se réjouur on m pasi pleurer avM eux quand son 

regard curieux ou inquiet aura épié le conlenlenieul ou la 
tristesse sur leur pliysiouomie? Une rroix d'iiuaiieur brille- 
t-elie sur la poiinue de quelque lucuilire Ue sa famille? 
Les épaulettes ornentreUes l'uniforiii^ (Le m père? Yoycai 
si le soiirfL-BMMri ne marcherai pas , le visage radieux , i 
côté de cenx auxquels il est fier d'appaiiMir ! Voyes comme 
iiregardkerasescattafadesdn haut de sa grandeur! Caria 
vanité, Tamour-propre se rcucoulreut là eoiuiiie chez tous 
les lioiiimes, et pQiU-ètre, si^e ne me (rouoipç, ^ un pim 
hmi deg^ê. 

M. Itand , en diml que Tid^e de VtmmorMté de Pàm^ 
l'idée à'u» méffé «mde PQ peut jmiver aux milles du 
sourd-iiuiet , prètead'^ argiier en toâor de Terne de cette 
împossibiltté? Mais cette objection touibe d'elle luéiùe. 
Tous les enlauLs (jiii Iréquenlent nos écoles de sourds- 
rauetsy arrivent avec une uotiou plus ou moins claire de 
la vie éleruelie, des récompenses réservées aux bon8.eL4e$ 
siijppliiQQs^m attendent l€)s itt^Jiaiits. Il est aisé de conce- 
voir (aaas ipue mis ayoffs tesoin de le laire renarqner). 
que ce sont leuns rapfierls mimiques avec leurs parents ou 
^ aveo d*Qntaraaperiouoes qui ùjA éiit entrer w uotiaos dans 
leur esprit. 

J'habit;iis durant ma plus leudre enfai^e avec ma fa- 
mille une pelile ville de province. Un jour, pour la pr<^ 
mière fois , je vis descendre en terre un corps doué daWF 
un uercneil, et «ussildt jp «a* imaginai qu'i^rés vim^iti^ 
poié Hun cevtain lemps^ ce Gévps.^eviendrailp»]:n)inons. 
Lengtemps après, tout étonné de np pas renroir le défunt, 
je demandai de ses nouvelles à ceux que j'avais accompa- 
gnés A\\ cimelière , et ce fut avec des gcstr s i;i expressifs, 
qu'on uie comprit sur-le-champ, ^ ou |^'expliqu«i 
«eome on put, s» fo> .dernier ^pir , sa 44Hiratiî9» 

3 



éiemelie. On ne saurait imaginer ma surprise à celle révé- 
lation inailendnc. Mon esprit franchissait les espaces 

Une nuire fois, ayant reiiiar((ué dans nue chapelle ai^denle 
un cercueil couverl d'un drap mortuaire , je revins sur les 
premières confidences , . et j'eus bientôt moi-même bâti à 
part un thème assez orthodoxe sur les récompenses des 
élus et les châtiments des réprouvés. 

M. Itard établit ailleurs que le sourd-muet, pas plus qive 
Taveuî^îe de naissance , ne peut se prêter aux investiga- 
tions; et la raison qu'il en donne, c'est qu'il n existe aucun 
moyen de communication entre 1(3 sourd-muet et ses sem- 
blables, qu'il cesse d'être lui , si l'éducation Ta mis en état 
de se faire comprendre : il conclut de là qu'on ne saurait 
trop se méfier des réponses du sourd-muet. Ce ne sont, 
d'après lui, que réminiscences confuses et idées indétermi- 
nées. Mais commenl un liouinie, dont la position pendaiit 
quarante ans au milieu des infortunés conliés à ses expé- 
riences devait lui fournir journellement des occasions de 
les étudier, a-t-il pu s'abuser au point de prétendre que 
Tesprit et le cœur du sourd-muet ne sauraient être sondés, 
faute de communication entre lui et le parlant! Combien 
son opinion n*eût-elle pas étémodiGée, changée peut-être, 
s'il sefûtdonné la peine d'Mp[iroiidre, avant loiii, Ir^ langage 
des gestes ! Au risquti di- ine répéter, je dirai que le sourd- 
muet, à l'aide de cet instrument merveilleux, peut être 
interrogé sur toutes ses idées, sur toutes ses impressions, 
sur tous ses goûts ; et V^tamen qui en résultera fera jail- 
lir de sa jeune intelligence tout un monde de réflexions sur 
l'origine et la formation des facultés mentales. Il en jail- 
lira, sans doute, aussi, bien des idées fausses et bizarres. 
Mais ce n'est pas l'exubérance des idées que le célèbre mé- 
decin a voulu combattre, c'est leur sécheresse , leur ab- 
sence; et là est sa grande erreur. L'imagination du sourd- 
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ninot éclate d niitnnt plus qu'elle est comprimée. Long- 
leiiips ollc ost isolée (hi monde extérieur. Son tr;fv;ul a 
quelque cliosc tîc mystérieux ; mais arrive Vcxplosinn qui 
Jn révèle et qu'on ne saurait oier pas plus que la luiiûère 
du soleil. 

Un instituteur d'un mérité éminent , raTÎ trop tôt à la 
seieuee, M. Bébîan , voyait dans rinstruetion suivie des 

sourds-muets, le cours le plus complet de luclaphysique ex- 
périiiioiil ilc. Ou'a-i-il manqué à la haute intelligence de 
M. llard pour partager cette opiaioo? iiien que la con- 
naissance du langage mimique que, comme médecin de 
mes frères d'infortune, il eût dû posséder, au moins» anssi 
bien que sa langue maternelle. 

Encore s*il se fût borné à émettre ses opinions person- 
nelles dont, après tout, il étaitseul responsable, il ii y au- 
rait pas eu grand mat. Mais il va plus loin : il jelleun doute 
injuste sur les réponses des sourds^muets. Pour prouver 
que ce n'est pas d'après leurs anciens souvenirs, 'mais 
d'après leurs lumières présentes qu'ils décrivent leur état 
pa^ , il croit ne pouvoir niienx faire que de rapporter les 
réponses de Massieu, consignées dans une notice sur son 
enfance qui fait suite au Cours d'instruction d'un sourd- 
muet par l'abbé Sicard. Il se refuse à admettre que ce 
sonrd-muet» encore tout enfant, a pu comprendre son mal- 
faenr, et, pour confirmer son opinion, il ajoute que ses jia- 
rstls mi*aperçoivint qu'avec UsprogrèB d$ Vàge et de Ti^ 
duealion, des îoHs que Imr a faits la nofurv. 

Mbi, au coiiUaire, à l a}ipui de ce qu'a avancé Massieu, je 
citerai un'fait qui m'est persomu 1, Fort petit (et avant mou 
« admission à rinstituliou nationale de Paris), je fréquen- 
tais l'école de ma ville natale avec des camarades de mon 
^ge. J'étais si jaloux de leur sort, si dépité de ne pouvoir, 
commé enx, me faire entendre de vivevoix, que je résolus 
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d'épier le moment où l'un d'eux quitlt'rail les f,'<;noux de 
[luire maîtresse pour me faire nioniiMjr mes Iclires. Je 
m empare donc de celte bonne lomiiie. El Irioniplianl de 
ma ruse, je me mets ea devoir de défendre ma place, liais 
elle s'avise de me faire examiner les organes vocaux de ses 
autres écoliers pour tâcher de m*expliqaer quHls sont dif- 
féremment conformés qne les miens, etqu'en conséifiieBee« 
je ne puis apprendre à prononcer. Pour sécher mes larmes 
et m'empècher de reporter mes tristes- regards sur mou 
infirmité , il ne fallut rien moioi» que la promesse formelle 
et réitérée de me mener loin» bien Isin à Paris « et àe 
m'y èmner des maStres à ma perlée. 

Passons maintenant à rinterrogatoire de Massteu, tel 
# que le reproduit M. Itard : 

Quesliuiiiié sur le mécanisme de la parole el sur ce qu'il 
pensait de ceux qu'il voyait se parler, Massieu répond : Je 
croyais quils expeimaibst des idées. Au sujet de la Bivi- 
nité, il dit: l'Anmuis le ciel, mais pas Dim. Et sur la 
mort : Jé pmumê qù'eUe HaU la cissation du mouvimÊm, 
whKwmmm^jdêlamanâuoQiim, de kt Unéretêéê lapem 
et de la chair. Je croyais quil y avait une terre €éie$i€; 
que le corps était éTERWEL , etc. 

Ce n est pas, comme M. Itard le prétend, sous la dictée 
de son imagination ^e Massieu a tracé les CKp rcs a m s 
sou^néep. C*e^, sans doute, faute d*aYoirpii entcfKiKr 
d*autfes mieux appropriées à la natnie éê son sqntîI brut 
et sauvage, 

Mais^an lieu de tronquer les i éponses de Masàeu, comme 
Ta fait M. Itard, pourquoi ne pas les rapporter en entier, 
ne fât-ce qus pour £ftire brilkir, à son gré* la force de ses 
arginmtations? Vous ailes jugw ▼ous-mAmes, messiettn, 
si les explicaitions du sourAmuet ne sort pas de natnreà 
fSMMrtt le asoptisme le plus opinîâire* 
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« Avatil mot] éiliicaUoii» loi'âiiue j*étois isulkirt, dil Aki»- 
siou, jtt *e savais uî lire n\ àyvwe» je désirais écrire et lire. 
Je^oyàis HCtavent de jeunes garçons et de jeimes filles^itti 

allaieut à L'école , je désirais les suivre, et j'en étais très 
jaloux^ ' \ 

■ PourqiMki croyak»-lu elpriiuaieui des itkes? ^ 
Parée «|iie je m'étais souvenu qa^es avail parlé de mot^. 
à moh père , et qu'il m'avait menacé de me faire punir. 

n Tu croyais dolicqile le InouTemiettl des lètrcs était lia- 
moyeu de ooilimiiiiiqaer les ldées?-«*Olt. ^Peilrqâei ne 
remuai s- tu pas les Icvreti pour couiiiiuiiiquer les tieiiiios? 
— Purceque je n'avois pas assez regardé les Icwvs de« 
piuiaiits, et qu'on m'avait dit que mes bruits étaient mau- 
vaiit ChMhUne on me disait que luoii mal était dans les 
oreîlleB# je prenais de reau-de>Vie»!j'en versais dans mes 
oreilles, que je bouchais avec du coton. 

M A quoi pe usiez ^vous pendant que voire père vouft fai- 
sitil rt'ster à genoux?*-- Au ciel. ihina quelle intenlion 
lui adressiez-vous une prière? — Pour le faire desicudre 
de nuit sur la terre, afin que les piaules que j'avais vu 
planter crussent, et que les malades fussent reudus à la 
santés ^ Btaîiat-Kje des idées « des sentiments dont voua 
composiez* vatre prière? «^C'était le cxnur qtti la faisait: 
je ne t^onniiissaia einCore ni les i^ts ni lèur valeur. 
Qu'éprouVi€!S'>vou8 alors dans le eeèUr? La joie , quand 
je trouvais que les plantes et les fruits cioissaicni ; la dou- 
leur, quand je voyais leur ciniomiiiagcnicnl par U grêle, 
et que de pauvres malades reslaient encore luakdes. » 

Veillé sovair quelles étaient ses premitoes sen6ati<yns> 
aes première» idées avant le èommeueement de son éduca- 
tion. Voici en quels termes il en rend compte avec cette 
naivelé qui forme le fond de son caruclère : 

n Jusqu à l'âge de treize uus et neuf mois, je suis resté 
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dans mon pays (1) , où je n*ai jamàis reçu d'instruction ; 

y amis ténèbres pour les lettres. J'exprimais mes idées par 
les signes naturels ou les crestes. Les sii^mes dont je me 
servais alors pour exprimer mes idées à mes parents et à 
mes frères et sœurs, étaient bien différents de ceux des 
sourds-muets instruils. Les étrangers ne nous compre- 
naient jamais quand nous leur exprimions pîar signes nos 
idées, mais les voisins nous comprenaient. •» 

Tout considéré, quelle est donc la valeur de ce sourire 
d*incrédulilé qu'allecte M. Itard à propos des instances 
que Massieu faisait, les larmes aux yeux, pour se faire 
curer les oreilles, désolé de ne point obtenir de son père- 
la permission d'aller à Fécale où il ne pouvait rien ap- 
prendre , parce qu'il était sourd-muet , impossibilité que 
le père lui alléguait à l'aide de signest bien entendu» na- 
turels. 

Et , pour mieux faire apprécier les recherches de 
M. Itard , iongteu^ dirigées, selon lui, de cette manière, 
je vais rapporter ici une exclamation de surprise que lui 
arracha un jour une observation du jeune sourd-muet 
Allibert» de Digne» son élève de prédilection » maintenant 
professeur à l'école nationale de Paris. M. Ilard lui deman- 
dait devant plusieurs personnes qu'il avait à dîner : « Avais- 
tu des idées avant de venir t'instruire ici ?» < ( I ii i « , repondit 
le sourd-muet, au milieu de Tétonuemeut général. £t il 
n*eut pas de peine à prouver qu'il en avait à six ans, et que, 
s'il est une époque de la vie humaine où les premières im- 
pressions se gravent aisémentdans le cerveau» c'est surtout 
• l'enfance. — «Si tu avais des idées, répliqua sur-le-champ 

lé maître, telles que tu nous les as fait conuuitrci toute la 
théorie de Houdillac serait détruite. >* 

* (i) Seneos» canton de Saint-Macaiie, dépaileneatde k ^ronde^ 
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Ilevenpns à Al. ilard. 

« il est même , dit-il, page 4^, des idées moins 

élevées, Iieaucoup plusfamilièresaacommaii des hommes, 
qui ne sont pas moins étrangères aux -sourds-muets , et 

que rédiication leur iloauera plus ilillicilemcnt. Je veux 
parler de celles qui ne rapportent au sentiment des convo- 
nances sociales, à la connaissance des ciioses lès plus 
simples et les plus ordinaires de la vie. Ils pourront péné^ 
trer dans les hautes réglons du monde intellectuel, mais 
le monde moral leur restera inconnu; et Ton sera étonné de 
leur cinharrus et de leur nullité dans la conduite de lailaire 
la plus simple. » 

Ecoutons AL Alexandre Rodenbacii, aveugle, d'un talent 
remarquable , membre de la Chambre des représenlants 
helges, parier (I) d'un de mes anciens condisoiples,Lauwer$, 
d*Ostende, domicilié à Bruges : « C'est un élève distingué 
de l'ahbé Sicard ; il est d*une sagacité et d'une pénétratiem 
peu couimuiies. Sa physionouiie spirituelle et pleine de 
feu nn nonce la vivacité de soii ;nne et sa ûfrande intelli- 
gjînce. il est marchand de vin, fait lui-même ses- voyages 
et converse avec ses pratiques au moyen de récriture. Ce 
négociant, unique dans son espèce, ne montre point de 
méfiance dans ses transactions; il a assez d'expérience 
pour ne pas vendre dans les maisons douteuses. Peut-on 
Taccnscr d'i^niorer le monde social? Il est prévenant, a 
de l'ui !)aiiil(' ; ses manières aimables et surtout les qua- 
lités de sou coiur lui ont l'ait faire un mariage d'inclination. 
La jeune personne (2) qui s'est unie à sçu sort, douée d'une 

(f) G*est un.deroir douloureus pour moi d*avoîr k faire conoattreiet 

3 ne, plas tard, le bonheur de mon vieil ami ayant été troublé par suite 
*UTio coupable faiblesse, il se %iî forcé Hc former une requête en sépa- 
ration de corps et de biens. Le tribunal de firugesj lit droit ei l'autorisa 
à conserver ses trois enfants qui entendent et parlent tous. Sa uoble 
condaite dans cette circonstance lui a concilié I estime générale. 



tDigitized by Google 



— 40 — 

«ensibiiitô exquise ei d'une modesUe touchante , n'a posf 
m foire un «crifiee en Be défouanl pour sou bonheur. • 
Veut-on on démenti plus formel? Un petit enfant sourd* 

iiiuei, né de parents fort pauvres, des environs deToiir^ 
nus (Saône-el-Loire), ne comiaissaut pas une seule des 
lettres de l'alphabet, faisait, avec une intelligence éloo- 
nanle, le& oomnitssions de madame la baronne de Ch..... 
11 n'avait pàs mauvais mil en ce (fui concerne Tordre et la 
propreté du château; il lie manquait jamaiSp pAr exemple, 
d*esBuyer ses souliers ou d*Ater set sabotli au moment de 
mettre le pied chez celle dame pour recevoir ses ordres. 
El ce qui surprenait surtout dans cet orphelin de la nature, 
c'est que sa roconuaissauce et son attachementrépondaieut 
dans son langage expressif aux attentions bienveillantes 
dont était Tofaiet Bu mement que, grâce à la protection 
de sa Menfaifrice* il a été admis dans Tinstltution nationale 
de Paris, nous nous sommes félicités, chaque jour» de voir 
se développer ces heureuses dispositions. 

In?oquerai-je le témoi^aïaire de ceux qui ont connu des 
sourds-muets, comprenant, quoique entièrement dépour- 
vus d'instmetion, les aulres hommes* et sachant s'en foire 
eumprendre aiossi clairemont, pour la pratique ordinahfe 
de k vie , que s'ils leur eussent adressé la parole t 

Encore une observation! Le sourd-muet pourra, dit 
h. Uard. pénétrer plus facilement dans les hautes régions 
du monde intellectuel que dans le monde social. L^nverse 
pourrait être établi avec plus de raison , ce me semble. 
Gasiesfeni*t-on qu'vn sourd^nuet illettré puisse acquérir 
de bonne heure le sentiment exquis des convenances so- 
dales et apporter dans le monde rurbonité de son carac> 
tère et l'aménité de ses manières'.' En est-ii un seul qui 
n*aimât mieux se séquestrer que de s'exposer àlarisèe 
des hommes par certaines singularités? 
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M. lurii croit reinftrquer dans Tesprit deâ soul^s-nmeli» 
{IlHê.)dm»a^ âiipasitUms en uppêatmee tmtûdUtoifes, «ne 
^ertninê défitmee, et une qtanâê erèdaliti 711! leermd très 

susceptibles d'hêtre trompés. « Ils n'ont pas, ajoute-il, pour 
se garaulir , notre l uissantc sauve-garde, l'expérience 
des hofiimes ; car elle ne s'acquiert pas dans leurs livres, 
mais bien dans leur commerce et dans kmr conversalion ; 
msmi le Bourd^-miietesMlf sdiM eeMppM, dan^ilti élat 
de defiai^enfance^ digne de rttttâiitieii d^ëlégMatanrs. * 

Mais généi^alemeiit ils panisaent plus défiante «fue cré- 
dules. Leur iera-t-on un crime de ce scnlimeul,a la vérité, 
quelquefois injuste, mais jilus souvent fondé? D'où tire- 
ts il sa source, si ce n'est de lopinioii où ils sont naturel- 
letueni (et pourquoi non?) que certaines gens cherchent à 
exploiter lear infirmité? Tootefotfi, Teipérience des bom- 
me&, qu*ii» pettvent acquérir» comme leB parlants^ les pré- 
dispose aussi à l'indnlgence et à l'abandon . Maiii fis ne 
vrent jamais qu'aux gens sûrs ou qu'ils croient tels. Et, si 
quelque qualité prc dooiiiic dans leur conduite, c'est la 
circonspection. Me comprendra-t-on si je dis que souvent 
la sagacité leur tient lieu d'expérience? 

Nous noua acoordoaa pa^tement avec notre auteur 
^piand il remorque (fkU) que, par le aenl font de Tisole- 
ment, eea malheureux ont Tavantage â^être gdhumis d'mne 

foule de préjugés , de vaines terreurs qui remplissenl et 
troublent souvent noire existence sociale. 

Qu'il me suit permis, en passant, Messieurs, d'appeler 
votre attention sur un détail qui a échappé à la plupart des 
instituteurs eux-mêmes 1 Avant leur éducation 1 et même 
durant len premiërea années qu'ils passent au miliet de 
leurs nouveaux condiscipkSr IcHs sourâsHnitteto ont des 
idées fausses, plus ou moins bizarres, qu'il serait peut-être 
intéressant de uiculiouuer ici. ll^s'iuiagineut) pur exemple, 
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que c est eu balayant les cieux que les auges i'oiil vuler la 
poussière ; que leur souffle produit les vents» l'eau qu*iU 
lancent, la pluie; que, du bout de son petil doigt. Napoléon, 
qui est pour eux la plus haute personuification de lu puis- 

sauce humaine, lenassaiL des myriades d'ennemis. \ 

M. Itard assure, page 425 , que, quoique 1res attachés 
à la vie et redoutant la mort, la vue d'un cadavre ne leur 
inspire ni frayeur, ni éloignement» « Je lésai vus, conti- 
nue-t-il , dans mes dissections sur Toreille , se presser à 
Tenvi autour de la této de leur camarade , et les amis mê- . 
mes du petit défunt m*offrir avec empressemelit leurs ser- 
vices pour m'aider dans mon tr.Hail. Moins craintifs que 
nous au miiien des dangers qui ne résident que dans l'i- 
magination, ils seraient heaucoup plus timides dans les 
circonstances évidemment périlleuses; et très certainement 
ou les y verrait plus sensibles au soin de leur conservation 
qu'aux séductions de la gloire et de la renomm'ée. » 

En vérité, c'est se méprendre sur le motif de leurs ac- 
• Lions, motif commun aux enfants enlendants-parlants , la 
vanité, que de témoigner, comme l'auteur, page 59, sa • 
surprise de leur empressement è se mettre sur ie fatal ta*- 
houret, quand il s*agit de leur arracher des dents mal ran- 
gées , et d*en conclure {ibid.) qu ils sont moins sensililes 
que les autres enfants aux opérations chirurgicales. 

Un mot me servira de réponse : un jour, nous assistions, 
par curiosité , un ancien camarade et moi , à nnr amputa-r 
tien du célèhre Dupuytren, à l' Hôtel-Dieu. Ne pouvant plus 
y tenir, tant la vue du patient nous déchirait Tâme, nous 
nous retirâmes, le visage pâle d'émotion. 

VmsA mes (rères» j*en sais que la simple vue du sang 
fait évanouir comme des femmes. 

L'exemple suivant montrera jusqu'où peut aller le dé- 
vouemeut d un sourd-umet, dévoré du désir de faire par- 
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lager ses jouissances aux malheureux attemlsde la luèqio 
infirmité. « . 

En 1826, Louis Milsand, âgé de vingt-trots ans, ancien 
élève de noire inslilulioii , ci professeur, depuis un an, à 
l'école des sourds-muels de Rodez, dont il était la f^loire, 
deFaveudadirecleur de cet établissement» feu M. l'abbé 
Périer, avait mené ses élèves se baigner aux bords de 1*A- 
veyron. Un de ces enfants, s'élant aventuré imprudemment> 
au milieu de la rivière, court risque d'être entraîné par 
le courant. Milsaud, averti du danger, se jette à la nage, 
et parvient à le ramener au rivage. Mais, soit épuisement 
de forces, soit excès d'émotion, il disparaît, à son tour, dans 
les flots. Qu'on juge du désespoir des pauvres enfants , qui 
ne pouvaient crier au secours! Pour surcroît de malheur, 
le surveillant parlant qui les accompagnait, s'était absenté. 
Ce ne fut qu'une heure environ après que le cadavre de 
liolrc (■.uurai;cii\ professeur lui retrouvé. 

Les sourds-UiUcls, on d beau dire, sont l(?s élrcs It s plus 
iaciles à impressionner quand il s'agit de patrie, d'hon- 
neur et de gloire, parce qu'entre tous les liomnieà , il n'en 
est pas qui possèdent au même degré le -sentiment de la 
Dationalité, et dont le cœur réponde mieux» dans son si- 
lence apparent, à toutes ces idées magiques. Et ici je dois 
être cru sur parole, puisque j(' n avaucc lieu qui ne soit 
fondé sur mon expérience. Kieu ne leur plaît autant que 
de suivre le récit des batailles, des victoires, des exploits 
qui ont illustré les armes françaises. Pour comprendre 
tout ce que leur âme renferme de patriotisme ardent, fré- 
nétique , il faut voir jusqu'où ils portent leur admiration, 
leur vénération pour la personi^ de Temperenr. G*est,en 
quelque sorte, du délire que leur amour pour Napuléon. 

Dans le temps où la patrie était eu danger, le sourd- 
muet Joseph, connu sous le nom de comte de Soiar , s'en- 
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gagea Uaiis un ri^gimeff t île di-ttgoUë^ Gett« louoceale vis- 
tînie avait été dépouillée» eo479â, de ses litres et de sa po- 
silfcftli momie, pdi* arrêt »lu ûouvcaii irilmiial de Pâris, 
après la wiovi de Vahhé de l'Êpée el du duc de PciilhicTre, 
les siiuls prolecleiii's qu'il eût au monde. Bientôt il lut cilc 
parmi les plus braves, sou nom vola de bouche en bouche, 
SOS traiud'audaise ehanuérèul les veillées dublvottac. Dans 
utiaebarge, e» jéaikehéitis, après avoir longtemps sonientt 
Uclioederenineml, stieeëinba glorieusetuetit* Lemblke»' 
rett» n'avait pu entendre le signal de la retraite. 

Utt autre sourd-muet, Deydîef, soti ancien condisciple 
et son intpr^ireie dans sou trop célèbre procès, après avoir 
deniandc, à diverses reprises, à servir comme eauonnier à 
Lyon, fut eufiu adûlisdaos cette arme , mais il eut le re* 
gret amer dé se voir reovojef , quelque temps a^ès> pour 
le seul .ittolif de sou iuilrmité. 

Lors du double investissement de Paris par les années 
coalisées en 1814 et 1815, et pendant les combats des jour- 
nées de Juillet et de Février , on a vu t^rand nombre de 
sourds-muets, sans calculer leur position, se mêler à la 
garde nationale et aux faubouriens, et beaucoup, moins 
Iieureux, témoigner par leurs gestes énergiques le regfel 
de n*avoir pu se pJroenrer des armes. 

En 1838, un anden élève de Pabbé Sicard, Lamazure, 
qui brûlait de servir dans la Vendée, après avoir été d'a- 
bord refusé, obtint, à force d lustauces, de faire partie d un 
corps do troupes envoyé contre les Chouans. Les détails de 
cette petite expédition ne seraient pas à dédaigner. Je cfoitf 
bon d'ajouter seulement qu'il iùt gardé national peuddùt 
tfoié ans sdttS las ordrès du cmmandant Mel éi du en** 
pitafneMottfer^ au château de Sainl-Gontbier (Sarihe). 

Voici cii quels termes le Sonrd-Muet, journal nienstic! 
de M. Pabbé Cartuu, directeur des i^urds^uiuete et des 
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aveugles ilc Rniircs dick'iqiic) , enregistre un ir.ul Ue bra- 
voure d'un sourd-mucl beige (1) : 

« Lorsqu'en 1852 les UoUandaît» attaquèrent Lou vain , 
son pèi<9» ardent fiatriote» prit les armes et marcha contre 
eux; il le mmif el, dana le combat, Undis que le.père (oi- 
sait feu, Tenfant de oBze ans chargeait «qe vnlj^ arn^. Il 
fui blessé à côté de son père. » 

Un journal a rapporté que, lors de la révolution polo- 
naise, les élèves de l'Ecole des Sourds-Muets de Varsovie 
aidèrent les habitants à se défendre contre les Uusses. 

Deux aourds-muets, âgés de hait à neuf ans. Forestier 
elGaloiSt étaient en contestttîpn pour sa?olr lesquels avaient - 
élé le pins souvent battus , des Français ou des Italiens. 
Le malin Forestier, originaire de la Savoie , plus instruit 
que l'autre, voulait lui prouver que TavauLage avait élé du * 
colé des italiens, et, pour cela, il calculait gravement, l'his- 
toire des guerres dlUlie à la main, le nombre des victoires 
remportées par cette nation. Gatois, vaincu pavrérudition 
de son caMirade, vensa des larmes de rage» et ne le jcevit 
pas de deux ou trois jours. 

Ne serait^e pas abuser de votre patience , Messieurs , 
que de reproduire i( i le récit que publia le juunial le Hou 
Génie f dans soti riuînéro du l**" juillet 1827, d'une petite 
scène vraiment ii^léressanle qui s'était passée le 19 juin, 
à rinstitiUion des Sourds-Muets, pendant l'étude du soir? 
' Ce réoH avait été transmis au rédacteur, M. Laurent de Jus- 
sieu, par Fun des anciens professeurs de rétablissement. 



« Alfred et Henri (2)^, sourds-muets, âgés de sept à huit 

(4) Bruges, 1837, pages 39-0)0. 

(2) Alfred Levassor, aujourd'hui pcinuc de talent, cl Henri Ryan, 



Hivaliié naliomle. 



par«nt du célèbre O'Conneii. ' 
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ans, le premier Frnîir:ns (roricfino, Ir srrond nr on Ande- 
lerro, Ions deux unis par une tendre auiilié, maià chacun 
fier de la gloire et de la prééminence de son pays» faisaient 
éclater la lutte de ses sentiments dans une conversation 
vive et animée. Cette conversation, comme vous pouvez le 
penser, avait lieu dans le langage des gestes qui est celai 
des sourds-muets ; en voici la traduction très exacte dans 
notre langue : 

» Tu es Anglais, disait Alfred à Henri ; ah ! les Fran- 
çais vous ont souvent battus. — Non, Alfred, les Fran- 
çais ne nous ont jamais battns.— Mille fois la mitraille est 
tombée sur vous et vous a rédnits en poudre. — Ma mère, 
mes parents, mes amis, reprit Henri avec joie et fierté, 
«?ont encore vivants! — IS luiporle , njouh; Allu d avec une 
singulière éueri;i(;, les An^rlais uni clé UmUs aux pieds des^ 
Français. — Cela ne peut être , nous sommes forts et cou- 
rageux, nous avons des vaisseaux innombrables. — ^Ët nous, 
d'innombrables soldats. Vous êtes forts et courageux, mais 
nous sommes cent fois plus forts et plus courageux ^e 
vous. 

» Les gestes des deux enfants devenaient, à chaque ins- 
tant, plus rapides et ]tliis expressifs; la c(dère se peignait 
sur le visage du jeune Anglais. Il ne put se contenir ; 

» Tu mens , Alfred ! Gageons les fraises de notre goûter. 

Je le veux bien , mais qui prendrons-nous pour juge? 
— Leniercier, qui sait lire dans les grands livres.— 
Allons !.... 

» L'arbitre de ces deux puissances csL uu autre sourd- 
muet, âgé de quinze ans. Apres avoir longtemps réfléchi , 
il se déclare incompétent et pose par écrit cette question à 
son maître: 

» Est-il vrai que les Anglais aient été plusieurs fois battus 
par les Français?» 
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I) Le snmiUnnl , vieux militaire , brave capitaine de 
l'Eminre, écrit au-di-ssous, d'une iiiaiu ferme, celle ré- 
ponse laconique : «Oui. » 

» A ce oui falal, un loiTcnl de larmes s'échappe des 
yeux noire jeune Anglais, el la joie d'Alfred éclate par 
une pantomime qui peint d'une manière vive, originale et 
piquante, les combats desFrançais etrorgueilda triomphe. 

» 0 mes parents , 6 mes amis ! disait Henri , vons qui 
m'êtes si chers, que je vous plains ! Et il étiul inconso- ' 
lable. 

M Ne pleure plus, Henri, dit Alired, je ne mangerai pas 
tes fraises. ^Merci, Alfred, je me soucie fort peu de mes 
fraises. — Les sanglots l'étoui&ient. 

«Le vieux capitaine, attendri, s^efforce de le consoler, en 

disant : «Si les Anglais ont été plusieurs fois battus par les 

Français, ils ont souvent aussi pris leur revanche. » Alors 
les deu)L enlauls se sonl embrassés. » 



Lors de la lutte des Grecs contre les Turcs, il n'était 
pas jusqu'aux plus petits sourds-muets de l'école qui ne 
s'occupassent de politique extérieure. |«ur sympathie 
pour les opprimés était telle, que, <^aque matin, 
ils recevaient du dehors nû journal à l'insu de leurs - 
maîtres. 

M. Itard ajoute , pages 425, 4â6 : 

« Un autre bienfait de leur isolement est de les Tendre 
inaccessibles à tous ces raisonnements, à tous ces sophismes 
répandus àprofnsion dans lasociété, et qui , soutenus par les 
armes du ridicule, renversent toute croyance, et jettent les 
âmes faibles dans les fluctuations d un triste scepticisme. 
Leur confiance dans toutes les choses dont ils attendent du 
bien, est sans iMunes. Celle qu'ils ont dans la médecine, 
rappelle la crédulité des peuples sauvages. Ils croient ma 
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puissanco si iUimilùc cl mon art si infaillihle, (fiio, ilniis 
leurs maladies les plus graves, ils me (îemaiulcnl la santé 
et la vie, connue si j'en clai?? le souverain dispensateur, 
el que jamais la uioimlre inquiétude, le plus léger doute 
ne vîeol troubler le travail de la nature et le salutaire 
espoir d'une pvochaii»e guérison. n 

En répondant à la première assertion» j'avoneHii (pour- 
quoi le taire?) que, si la foi dans les dogmes du ciiiislia- 
nisme se trouve dans la plupart îles .suards-muels, il en est 
chez lesquels règne le doute, et d'autres que ripcrcduiUô 
démine. Hais qu*y a-t-il d'étonnant à cela? A qui persua- 
dera4-K>]i que le soepiieisme, ce poison pénétrant q»i s'in- 
sinue dans les veines du ciNfpssociad^ doit s'arrêter devant 
une infirmité, et se garder là, plutôt qu'ailleurs, d^appe- 
ler les passions à son secours? Du rcsle, il faut le dire , 
il est consolant de voir jtrosque tous les sourds-muets 
apprécier les bienfaits de la religion, et professer restime 
la plus profonde pour la piété , quand elle est sinqère* 

Passons à la seconde assertion, h eelle qui Ratifie cette 
classe exeeptionnelle d'une aTeugle confiance dane le pou- 
voir de la naédecine ; mais, hélas! cette assertion n'est 
pas jdus fondée ni plus raisonnable que la première. Nous 
.avons pour garant du contraire la mauvaise volouté, la 
répugnance que plusieurs de nos élèves ont fait éclaber 
maintes fois pour Vart, au momeat eu ils alUneni 4tre 
confiés aux soins ds M. Itard lni*mâme. Si , dés qu'ils se 
voyaient entre les mains du decteur, ils n'osaient kiisser 
échapper une plainte, c'est qu'ils craÎG^naient de s'exposer 
parla a rester plus longtemps à rinlinuerje. Dans leur 
secrète impatience , souvent n'observaient pas la diète 
qui l€Mr était ordonnée» et se foisaient apporter em caohetlfr 
quel«pe friandise pat leurs camarades.* 
N'esiUe pas là ce «|ni explique Vaasertion de M. Uard ^ 
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vHâtons-nous, toutefois, d'ajouter, pour rendre houiiuage 
à la véracité du docte médecin , que d'autres aussi se. 
montraient patients et résignés jusqa*à leur dernière 
heure* 

En définitive. Tune et l'autre de ces circonstances n*onl 
pas d'antre caractère dies les sourds^nraets que chez les 

parlants. Généralement le ^aiid lorl de l'auteur est d'avoir 
coiisidéré ceux-là comme formant une race à part, distincte 
de la race humaine, à laquelle aucun lieu ne la rattache- 
ruit. Pour s'apercevoir de quelle méprise il était la vic- 
time , il eût suffi à M. Itard d'ouvrir les yeux et de re- 
garder autour de lui. C'est ce que malheureusemeni il n*a 
pas fait; 

Nous croyons avoir suffisamment démontré que les oh- 
servalions do M. Itard sur rintelligence de ces infortunés 
n'ont auclm fondement. Desceudons maintenant avec lui 
jusqu'au fond de leurs cœurs l Mous allons' voir s'il a été 
plus clairvoyant , plus juste iwt ce point-là* 

L'honjme» dit-il, pages 4Sn'éflè, n'est aimant et bon, 
que parce qu il est éclaii<é et civilisé. C'est une vérité in- 
contestable qui a survécu aux éloquents sophismes de quel- 
ques philosophes antagonistes de la civilisation. Ils l'ont 
accusée de corrompre les hommes, cl ils ne l'ont adroite* 
Bient présentée qu'à son extrême période. La civilisation 
est comme la vie du' corps social ; mais ici , de même que 
dans les corps organisés , il est un point d'exaltation où le 
principe vital ne peut atteindre sans de funestes effets; il 
corrompt ce qu'il vivifie, produit la p:anp:rènc, voila l'ex- 
cès delà civilisation, l'our lu joî^er sainement, il faut Té- 
tttdier dans tous ses degrés, chez les hommes où elle est 
. en plus, chez les hommes où elle est en moins, chez ceux 
surtout dont elle n'a poli que la surface , comme les sourds- 
muets. I) n*est point» en effet, de créature haniaifte moitls 

4 
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amiante, plus TaibUnient atladiée que ne Tesl, en génér aU 

le soïird-muet sans instruction ; el alors même qn'il a été 
développé par réduc.aion , il r.-^i encore remarquable par 
la légèreté de ses ailectiousel le peu d'impression que font 
sur lui tous ces stimulante de peine ou déplaisir qui agitent 
profondément notre existence morale. Les sentiments de 
la nature sont les seuls %ui se manifestai, ches lui, airec 
quelque vivacité, si Ton en juge par le chagrin qu'il paraît 
éprouver à son enliée dans iioUe institpliuii , lorsqu'il se 
sépare de ses parcnis. Mais ces rcgrols passagers sont 
bientôt suivis d'une telle indifférence, qu'on Ta vu quel- 
quefois recevoir «ans une vérilable affliction la nouvelle 
de la mort arrivée à quelqu'un des siens : et cela doit être 
ainsi. Lessourds^muets ne peuvent pas aimer leurc parents 
autant que nous. Ils ont été, à la vérité, l'objet des tendres 
soins d'un père et d'une mère; mais ces soins étaient 
muets et dépouillés de toutes les expressions affectueuses 
qui les accompagnent ordinairement, cl qui sont le té-* 
moignage le plus attaçliant de ra£fection maternelle. Fai-* 
sons une supposition inverse pour nous l'appliquer à noqs- 
mêmes ! Si nous avions reçu le jour d*une mère et d'un 
père muets , aurions-nous la morne tendresse pour eux , la 
même vénération ponr leur mémoire? Ce qui entretient 
nos pieux souvenirs, c'est moins peul-éirc ce qu'ils out 
fait pour nous, que ce qu*ils nous ont dit. Ce sont ces 
longs épanchements de leur tendrease. nos premiers en- 
tretiens avec eux , où ils nous révélaient les peines, les sa- 
crifices et surtout les espérances dont nous étions l'objet. 
Qu'est-ce, }Knir le sourd-muet, que les derniers adieux d'un 
père? Le silence est éloquent sans doute, mais, pour no«s 
autres parlants seulement, et pour ceux surtout qui puisent 
dans leur âme UHtte Téleiiuence qn*ils portent à nn olijet 
qni se lait et qui les touche. » 
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Je reconnais avec l'auteur que rhomme n*esjt bon que 
parce qu'il est eiviUBé, mais je ne pense pas, Cfliiime lui, 
qu6 ce soit nue propositioB inattàqoable. L'hominei en ef- 
fet y ne vIent-U pas an BMnde avec telles eia tellee disposi- 
tions morales ? Il me semblé done qat la eirilisation , loi n 
(le les produire d'elle-même , ne iaii que les fortifier ou les 
i^purer. 

Or, les jeunes enfauls (et c'est le plus grand nombre) 
qui nous arrivent , set montrent aimants ^ sensil»le8« doci- 
les» Ge sont comme des lefrains ptéparés parla naturat 
que la main dn qiltivateiir fera fractiiër. S*élonner8-t^n 
que les regrets qn*i1s éprouvent aniâoment de la sépara- 
lion de leurs parents, soient hirntôt suivis de ce que Tau- 
leur appelle l'indifférence? Mois fju'ii jelle donc un regard 
sur les collèges des parlants, et qu'il voie si le même fait 
ne s'y manifeste pas absolument de- la même manière* Le 
souvenir de leur famille qtfi les préo^cteopait , a déjà cédé 
tant aux prévenances ingénieuses de leurs jeunes eama^ 
rades , qu'à la nouveauté d*nn monde auquel ils sont ini- 
tiés pour lo première fois. 

Il est vrai (\m i enfant sourd-muet est privé d'entendre 
ces mots de la tendresse maternelle ^ qui glissent si douce* 
ment » si puissamment dans le cœur de l'enfant qui parle, 
rnaisme pent*il pas, du moins , juger de quel d^iîré d'affeo* 
tion il est Fobjet par le nombre des caresses qu'il reçoit , 
par l'inspection des physionomies qni lui sourient? Et qui 
, ^contestera , si ce n'est l'auteur , (|uc les traces laissées par 
ces témoignasses au fond de son jeune cœur, seront assez 
profondes , pour que rien au monde ne puià^se tarir que 
bien difficilement les larmes amères qu'il versera à la . , 
mort de quelqu'un des siensf il pent bien, s'il est fort 
jeuiie, ne pas 'mesurer le pins ou moins 4*^Dèae que 
doK avoir une telle perte , mais, oonoÉie les antres cnfent^ 
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il èprouTèra .un sentiment dont il ne saura pas se rendre 
compte. Bt Tinqniétode qu^elle lui aura causée, prendra 

souvent la teinte d*nn véritable désespoir. 

J'ai coniiu plusieurs époux souitls-iiiuels ayant des en- 
fants qui jouissaient tous de la plénitude de leurs sens» et 
ils n*ont cessé de me répéter qu'ils se trouvaient heureux 
de recevoir journellement de nouvelles marques de respect 
et d*attacbement de la part de ces enfants. Dans le nombre, 
je citerai Laurent Clerc, ancien professeur à l'école natio- 
nale de Pans, acluellemenl instituteur à Hartford, dans le 
Gonnecticut, marié à une américaine^ égalemenl som de- 
muette, et mon ami Lauwers, dont il a été parlé tout à 
rheure. 

N Ce qui entretient nos pieux souvenirs , dit M. Itard , 
c'est moins peut-élrê ce qu'ils ont fait pour nous , que ce 

qu'ils nous oiU dit. f 

L'antithèse est délicieuse et pleine de charme; mais je 
tremble qu'elle ne soit pas vraie. Sourd de naissance » 
j'idolâtre mes parents; je n*ai connu aucun de mes 
compagnons d'infortune qui n'idolâtrât pas les siens. 
Pent«Mrexela vient*il de en que, plus déshérités de la 
nature , nous sentons plus le besoin de nous attacher et 
d'aimer. D'ailleurs , à une antithèse il est facile d'opposer 
une antithèse; et Horace , en notre nom, répondra à 
M. Itard : 

Segniits irritant animas demissa per aurem 
Quàm quœ sunt oculis suhjecta fidelibut^ 

Je prévois l'objection. Les parents ne possèdent pas tous, 

va-t-on me dire, cet instrument propre à faire entrer par 
les yeux dans l'intelligence de leur enfant sourd-muet ce 
qui entre par les oreilles dnns celle de leur enfant parlant, 
l'en demeure d'accord. Mais n'eussmitrils pas pris la peine 
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d*éittdier le langage des gestes , ils n'en savent pas moins 

parler leur idiome particulier à leur enfant sourd-iunel » * 
et souvent ils ne s'en douleiiL pits eux-mêmes. Dans mon 
enfance^ je ccfmprenais pariailemeut tonl ce que voulaient 
me dire les miens ; et je m^impattentais qqand je voyais que 
je n'en toispas compris. 

«r La recoAliaissance, ajoute H. Itard, page 4âd« natMr 
rellement fort rare parmi les hommes , Test bien davantage 
encore parmi les sourds-muets. J'en épargnerai les preuves 
à raes lecteurs, lime suliirade dire que leur célèbre insti- 
tuteur n*esl que faiblement aimé de la plupart d'eutse 
eux. » 

M. Itard , en nous jetant à la face le peu d*aifectiofl des 
élèves de Tabbé Sicard pour leur maître, croit4l nous 

convaincre d'insensibilité, d'ingratitude, nous réduire au 
silence? Mais, Lun Dieuî pourquoi ne nous a-t-il pas plutôt 
interrogés lui-même? Avant de repousser cette terrible ac- 
cusation par quelques raisons que je vais exposer et que 
vous apprécierez sans doute # ii me semble essentiel de 
vous soumettre mes observalions générales. 1^ vous aceor- * 
dez au sourd-muet quelque- intelligence et quelque senti 
ment à la fois, nierez-vous que le sentiment de sa propre- 
inlirmité soit capable d'exciter sa reconnaissance? N'en 
voyez-vous pas journellenienl des preuves chez ces infor- 
tunés , même les plus ignorants? (De rares exceptions ne 
font rien aux généralités.) 

Un des principaux motifs de cet éloignement de^ élèves 
dont parle M. Itard est , Dieu me pardonne de le révéler ! 
que rinsljlulcur en question dont nous sommes loin, d'ail- 
leurs, de suspecter la bounefoi, paraissait prendre à tàcbe, 
soit dans ses écrits , soit dans ses séances publiques, de 
persuader au spectateur que le sourdnnuet sans éducation * 
n'était qu'un rnavage, un automale vivant^ une moehiH^ 
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ambulante , que sua organisation même était inférieure , 
(juaataux résullats» à celle des animaux, li est vrai que, 
dans le premier mouTemenl de leur colère, ils eussent dé- 
dliré «atts pitié teiM les exemplaires du (kfiin d'inutrue^ 
ti^n d'ttfi nmrA4n%i€t » où ae tnmTent eea qoalifieatioi» son- 
lignées, si injurieuses peureux, sans les assuranees fré-> 
qTierilos qui leur étaient données , que de telles assertions 
ne pouvdîent manquer de s'évanouir aux premiers rayons 
de la vérité. 

M. Bébian rapporte dans son Journal des Sourds-Muets 
•f des Avênifks (décembre 1836), qu'après avoir prêté à 
X un de ses élèves un exemplaire de cet ouvrage, ily retrouva 
toutes les traces de son indignation sur les passa ^«^s que 

nous venons d'en extraire , et qui étaîeul restés Iioissés ou 
lacérés. 

Demandez , si vous voulez , à un élève de Tabbé de 
r£pée quels sont ses sentiments àrégardde cet homme 
si vénérabie^ si digne de tous nos respeds! 11 ne tarira 
point lè^essus; il ne vons laissera pas même partir sans 
vous avoir raconté, dans ses moindres détails, tout ce qn*îl 
en sail. Ah ! coinl)ien neseriez-vous pas édifié de eelte pro- 
fonde émotion que les années n'ont pas affaiblie ! Si vous 
pénétriez dans rhumble asile des jeunes sourds-muets, 
diiigé» à Orléans , par les Filles de la Sagesse » et qui 
«ompte en ce momentvingtélèves : «Ce sont» vous diraient- 
elles, vingt cœurs reconnaissants dont l'hymne s*élève sans 
relàelieTers le cîel. » 

A Paris même, ne voit-on pas, chaque année, les sourds- 
muets de tous les pays, de toutes les professions, se réunir 
en famille pour célébrer le glorieux anniversaire de la 
naissance de leur pire sfiiriiuelT Oh 1 comme leurs eeenrs 
alors débordent ! Que de sentiments divers se confondent 
en un seul» la reconnaissance l Le public, du reste, en 
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jugem par le MuptiAHrettdii de-ijes pmtm dyinpiato (t)» 
qui «st en ce moment sous pfene. 

Nier la reconnaissance des soojnds-muels, c*est nier h 
lunnère du soleil. 
Jepourstiis: <t Ils sont aussi peu susceptibles damiliô, 

ajoate M. ilard (t6<d). €e sentiment, si Von peul donner ce 
nom à quelques préférences habituelles, porte également 
Tempreintede lalégèretéqnisefait remarquer dans tontes 

leurs aller lions, Les liaisons qu'ils conlraclenl cuire eux 
pciulaiit ieur séjour à rinslilution, ne se prolongent guère 
tiu delà de Tépoque où ils rentrent dans leur famille. Si 
ieur séparation donne lien à une correspondance, elle s'é- 
teint liientèt faute d*aliments. Le hasard fit tomber en mes 
mains, il y a plusieurs années, quelques lettres écrîteîB à un 
de nos élèves par un de ses amis qui était, depuis peu de 
temps, rentré dans ses (oycrs. Il n'y parlait ijue de son rai- 
visseiuent d'avoir quitté pour toujours l'Institution, sur- 
tout des jouissances de son amour-propre, comme des 
visites qu'il recerait, des bons diners qu'on lui donnait, 
des belles dames qui le faisaient asseoir près d^eUes sur 
de heausi^sophas, et pas un mot d*amitié, pas une exprès- 
sion de regret, rien de cet entbon^asme sentimental qui 
donne un air passionné aux amitiés de collège. » 

Que de léirèreté dans ce peu mots ! Comme tout rela 
est futile el applicable , après tout , aux élèves parlants 
qui quittent nos ooUéges, tout aussi bien qu'aux sourds- 
muetsquisoitentdel'Institnttonnationale! Quoi d*étonnant 
qneréëolier, parlant on muet, n'importe! qui a eu long- 
temps à se plaindre de la mauvaise qualité des aliments, 
de la brutalité dos maîtres et des dumesliques, de l'orina- 
uisatîon défectueuse de l'enseignement et du chaugemeal 

(1) II a été publié eo un volume ia-8* depuis déjk loDglei|i{»5.JUl se 
trouve chex le libraire Hachette, rue Pîerre-Sarraziti, à Paris. 
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conlinuel des prulcsseurs (el il en élail ainsi pendant les 
premières années de mon séjour dans l élabiissemeut, et je 
u'ai pasélé le dernier à m'en plaindre) , quoi d'élonnanl, 
dis-je, que, fier de voir rompre son freiOi il dévore avec 
boDhenr Tespace qai se déroule devant ses yeux ? 

Aux quelques lettres citées [lar H. Itard fcD pourrais 
opposer des milliers d*fttitres qui respirent ramitié la plus 
naïve, la plus jjuk. Il est bon de juger le procès, 
pièces en main. Je, me borne à transcrire, dans TemUarras 
du choix, deux lettres du sourd-muet For^lier à soa 
ancien camarade Bèele. Lisez et prononcez ! 

« Mon cher ami, si je suis resté bien longtemps iians te 
donner de mes nouvelles, c*est que je n'avais» en vérité » 
^rien d'intéressant à te dire. Aujourd'hui que je t'écris, 
ai-je quelque chose de plus nouveau à t'apprendre? iNon^ 
vraiment ; mais je ne veux pas que lu puisses attribuer 
mon silence à oubli ou à indifférence. Voilà tout. C'est 
donc tout simplement pour causer , sans rien dire, ponr 
laisser courir un moment ma plume et ma-pensée vers un 
ami. Car que tedirai-je ? Te parlerai-je de politique? Est-* 
. ce que j'y connais quelque chose ? Je ne sais que ce que 
nous apprenneul les journaux que lu Us plus que moi. Te 
parlerai-je de ce qui se passe dans ce foyer de toutes les 
• passions bonnes ou mauvaises, de toutes les ambitions* 
de toutes les turpitudes, et peut-être aussi de toutes les 
vertus, quoique celles-ci soient généralement bien cachées? 
A quoi bon? Est*ce que le plus petit bruit n'a pas un grand 
retentissement dans tous les coins de la France? C'est 
ici surtout qu'on s'ignore le plus les uns les autres. A 
Paris, par une simple cloison, souvent on est plus séparé 
que par dix lieues ailleurs* Et moi, qui n'ai pas le temps 
de lire les joumaux, je suis presque tenté de te demander 
à toi des nouvelles de Paris. Mais des nouvelles de l'Insti- 
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talion, me diras-tu? Rien de noaveau. Si tu veux savoir 
ce que nous faisons, moi el nos andens camarades elamîs» 
je te dirai que nousne faisonsque continuer à trafner la vie 

monotone que nous tpaîmons avaiil ton départ. Que fait le 
soleil maintenant? Use lève, monte , descend et se couche. 
— Qu*a-t-il l'ait hier? — U Ta fait de même. — A-t-il fait autre 
chose avant-hier? — Non, vraiment. — Et il y a trois jours ? 
— Toujours la même chose.^Bh bieni nous faisons comme 
le aoleiL Nous nous levons, nous travaillons ou nous nous 
promenons, nous mangeons et nous buvons, enfin noiis* 
nous couchoub.. Aujourd'hui le beau temps, hier la pluie. 
Mainlenant nous sommes mal, demain nous sommes bien 
ou plus mal. Nous mangeons, nous dormons, et rensei- 
gnement s'assoupit, dort et tombe en léthargie. 

» Tu comprends, mon cher ami , «jae je ne tiens pas 
magasin de nouvelles. Âu resté, dans le siècle où nous 
sommes, au lieu de chercher les nouvelles, il faudrait fer« 
mer les yeux pour ne rien voir, tant le monde est dégoû- 
tant. C'esi il soulever le cœur. II n'y a qu'un moyen de ne 
pas devenir misanthrope, c'est de se réfugier en soi-même , 
dans son esprit et dans sou cœur^ ou, du moins ^ avec ses 
livres et son aui), quand on a le bonheur d'en avoir un. Ce 
bonhem*, je crois Tavoir, mon cher Juste. Et je me flatte 
aussi que lu ne doutes pas de mon amitié. Elle est à toute 
épreuve. Si je ne l'écris pas souvent, je pense toujours à 
loi. Kn veux-lu uue petite preuve? La voici : Une des per- 
sonnes de ma connaissance qui possède un joli château el 
une belle campagne, non loin de Tours, ui*a prié de lui 
faire le plaisir d'y aller pisser mes vacances. Quoique je 
me fisse une peinture charmante et séduisante de ce pays 
(on sait que ce département est le jardin de la France), 
j'ai remercié cet ami; il en a été fâché. J'ai pensé à loi , 
j'avais réserve mes vacances prochaines à ton ami^é. a» 
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« Mon clier ami, je n'avais pas alteiidu la lettre, el déjà 
je songeais à l'écrire ; une Inen trteCe dreotetance m*avait 
suggéré ridée de m*entretenir avec toi : j'éprourais la don* 
leur d'avoir va suecessivement , dans fespace de deux se- 
maines seulement, descendre au toinlx au deux jeunes gens 
et une jeune pei*sonne, tous sourds-muels. 

• Notre ancien camarade Leraercier avait succombé à 
une maladie de poitrine dont il était atteint depuis cinq 
«mois» par suite d*iin refroidissement qu'il avait ressenti en 
sortant lo^t en eau du bal. 

9 Quinze jours après , le jeune Catois nous avait été 
enlevé par une fluxion de poitrine. Lui-même avait assisté 
au convoi de son ami Lemercier. Je Taynis vu jouissant An 
la plus brillante santé du monde avant son départ do 
Paris. Huit jours après « j'apprends (pi'il n'est plus ! Sa 
mort imprévue m'a vivement aifecté. C'était un fort lion 
garçon, à qui je m'intéressais beaucoup* Il me faisait toutes 
ses confidences ; j'étais son mentor. Privé de ses parents» il 
jouissait de 3,000 fr. de revenu: et, pensant déjà à se ma- 
rier, il s'était choisi une jeune el jolie femme. Les parents 
de cette demoiselle allaient combler ses vœux; tout sem- 
blait annoncer qu'un riant avenir s'ouvrait à lui. fit voilà 
que la mort brise toutes ses espérances ! U n'avait encore 
que vingl-dnq ans ! 

» Antre maliieurî A la même époque , une jolie demoi- 
selle, que tu ne connaissais pas, meurt de lansfueur. Elle 
était encore à ialieur de la jeunesse. Son âme s'était cou* 
. sumée aux flammes ardentes d'un amour qui la dévorait. 
J'ai vu oette âeur , à peine éclose, se sécher et se flétrir 
aux feux brûlants du soleil. La pauvre muette était éprise 
d*un jeune sourd-muet qui ne répondait pas à son amour, 
et à qui, d'nill iu s , sa posiliuii n aurait pa^ permis d'ac- 
cepter la maiu de lu demoiselle. 
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V DaoB de si douloureuses cireonstanoesi mon esprit se 
laissait toal aatiur^lement atter à de sombres pensées. 
Toat<è*ooQp ton sovTenir s*est présenté à moi, |'ai très- 
flailll. Mille inquiétudes sont venues ili'assaillir. Calculant* 

combien il s'élait écmilé de temps sans que je reçusse de 
tes nouvelles, elles ont lotioublé. J'ai senti un vif besoin 
de me Iranqailliser sur Ion sort. Je meLlais donc du papier 
sous la plume que j'avais à la main , j'étais tout prêt à 
écrire; lorsque ta lettre m*e8t arriTée. Aussitôt elle a 
chassé de mon esprit toutes les inquiétudes qui le tour* 
mentaient, mon front a repris sa sérénité ; et la gaité m'e^t 
revenue. Alors j'ai eu, non plus le besoin, mais Ic^désir 
de I ferire , etc. >» 

li ne serait pas moins intéressant de mettre sous vos 
yeux une lettre adressée en juin 1859 , par un antre an*^ 
cien élève de noire institution nationale, Ackermann, à sa 
sœur Rose , affligée de la même infirmité , lettre dans la- 
quelle respire la sensibilité la plus donee , la )>lu8 vraie. 
Elle iiéle publiéedans VAnii des sourds-muels, journal men- 
suel , rédiiré par M. Piroux, dir^rteur dr i'école de Nancy. 

Revenons à M. Itard ! <• Les sourds-muets, dit-ii , page 
450, sont très endins à Vaniour, mais, si je puis en juger 
par un très peiit nombre d'observations que f ai pu re- 
cueillir sur ce sujet, si peu susceptible d'expériences , celte 
passion se trouve réduite, cbes em, à tin grand état de 
simplicité. J'ai eu , pendant quelques mois, sous nies yeux, 
uu jeûne ménage dont leniari élaitsoui d muet. Il aimait sa 
«femme, qui était des plus jolies; mais cetauionr n'avaitréelle- 
ment d'antres preuves qn*nn usage immodérédes privautés 
de rhymen, et les précautions les plus odieuses et les plus 
ostensibles d'une jalousie sans mesure, comme sans motif. 
Quand il rentrait chez lui , après quelques heures d*ab- 
tonce, il lui aj rivait souvent de dcmaudev à sa femme, 
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avec tout le iiiiUirel que i uu lucl à s'iiifurmer de la choso 
la plus probable, si elle n'avait point commis quielque inli- 
délité. Pendant une maladie de langueur qu*essuyâ celle 
jeune dame , les quealiona de son mari laissaient bien moins 
entrevoir, chez lui, Tinquiétude de la perdre, quela crainte 
de lui voir perdre pour toujours sa fraîcheur et sa beauté. 
Du reste, quoique très vif, son goûl pour sa feuHiie n'é- 
tait rien moins qu exclusif, el, si ou lui eu faisait quelques 
reproches, il se retranchait dignement derrière le prin- 
cipe de la souveraineté maritale. » 

£st-ce ici le cas d*eiaminer quel degré de créance mé- 
<rile le témoignage d'un homme fort savant , sans doute-, 
niais qui, il l'avoue lui-même, n'élait pas inilié au langage 
des sourds-muets, ce guide indispensable dans des recher- 
cbes aussi délicates, aussi ardues? Toulelois , esl-il lùen 
permis de conclure aussi hardiment du particulier au gé* 
uéral? A moi, sourd-muet, qui ai cerlainemeni connu, et 
qui connais encore bien plus d'unions de ce genre que 
M. Itard, contestera-t-on le droit de me dire, pour ce 
motif, juge plus compélentsur ce sujet, si peu susceptible 
d'expériences? D'abord, |)Ourquoi supposer au sourd-niucl, 
en général, des iuquiéludes qui peuvent fort bien lenir 
au caractère individuel, et dont les parlants (tout le 
monde le sait), ne sont n| plus, ni moins exempts? 
Serait-ce que, par hasard, on voudrait insinuer que 
Touîe est une condition indispensable du bon maniement 
des affaires domestiques, de l'cntrelien de la paix du mé- 
nage, de la conservation, enfin, delà vertu d'une IVmmo. 
pure et sans lâche? Je ne le pense pas. D'affligeants exeui- 
pksdémontrent, chaque jour, que de bonnes oreilles ne met- 
tent pas è Tubri des mésaventures conjugales. Ce qui vaut 
beaucoup mieux pour maintenir cette paix si désirée, c*est 
une affection profonde et constante, c*es( surtout une con- 
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fiance réciproque à loule épreuve. Celte coufiiince, une 
fois inspirée par les vertus d*une épouse» ne pourra plds 
recevoir la moindre alteinte dans le cœar d*un homme 
sage; elle ne fera» au contraire» qae se fortifier avec Tes* 
time. le connais beaucoup de ménages où Tépoux est 
sourd-muet, et il ne tiendrait qu'à moi, si j'y étais aiiloi isL, 
de citer des noms propres. Eh bien ! je dois le dire, à la 
gloire de mes frères d'iuforlune , dans aucun de ces mé- 
nages je n'ai vu antre chose que ce que je décris ici : Plein 
de respect pour le repos de sa compa|pne» le mari qui aime 
sincèrement» se fait scrupule de le troubler par des impor- 
tnnités ombrageuses, par des questions fatigantes» qn*une 
lenime attentive sait même facilement prévenir. Elle se 
pose même, pour ainsi dire, en intermédiaire actif entre 
son mari et la société. Elle est sou oreille, sa voix. Il ne 
sent plus son malheur que pour aimer davantage celle qni s 
' a rempli, par sa tendresse, le vide de son eustence, et fait 
cesser risolementauquel il senlblait condamné pour jamais.* 
Et, dans Fexcès de sa gratitude» il s'identifie avec elle 
comAie avec une consolation; il ne devient plus qu une 
partie d'elle-même : il s'absorbe en elle. 

Certaines gens s'imaginent que les orcinm s dont nous 
sommes privés, doivent nous interdire l'idée du mariage; 
ils fondent cette assertion sur la difficulté qu'un sourd- 
muet aurait à s'entendre avec sa femme» et sur les embar- 
ras de toute espèce que cette difficulté potfrrait amener. 
Nous leur dirons simplement : Revenez d'une injuste er- 
reur ! Le monde est le d( ni iiîie de notre langage, aussi 
bien et mieux même que de tout autre : il le parcourt sans 
y rencontrer d'obstacle» quand il lui plaît. Pourquoi donc 
ne pourrait-il pas anssi se plier aux affaires privées , aux 
récits du ménage^ atfx besoins du foyer domestique » à ces 
entretiens intarissables de la famille» à tons ces riens 
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cimrmaiite, à toutes ces frivolités sérieuses qui occa<- 
peut une si grande place dans rexistence des hom- 
mes t Pourquoi la causerie bo serait-elle pas le fait de 

la langue luuelLe, comme elle est le (ait de là langue 
parlée ? 

Ne pourrons-nous pas opposer, comme un dernier argu- 
ment, sans réplique, à Tincrédulilé de ces gens les lé« 
moignages des auteurs de Tantiquité, au sujet de ia pan- 
tomime, qui fut en faveur à Rome, celte ville des merveilles, 
plus que partout ailleurs? 

Mainteii;iiil on ne saurait encore concevoir avec (fuellc 
prodigieuse iacilité, avec quelle rigoureuse précision, lios- 
cius, dans une iulle célèbre, traduisit les périodes harmo- 
nieuses de Gicéron. Quoiqu'on aient dit Gassiodore, Lucien, 
Quintillien, vous n^arriveres peut-être jamais à comprendre 
les ressources qtt*un sourd-muet exercé trouve dans sa 
langue pour peindre et faire sentir tout ce qui se passe 
dans son esprit et dans son cœur. L'élude de notre langue 
demande peu Je temps (quand on n'a pas l'ambition de 
l'appliquer à la pédagogie et ;i la plulosophie). Il no- faut 
que se laisser aller aux inspirations naturelles. Les femmes 
surtout, plus impressionnables et plus expressives, oui 
une facilité extra4H*dinaire sous cë rappoH. En quelques 
jours, elles apportent, dans leur langage mimique, une 
grâce, un charme, une élégance, un èntraînement dont on 
ne peut se iairc une idée, si l'on n'en est témoin. El quand 
on en û été témoin, on est forcé de convenir qu'il n'y a 
que ce langage dans lequel les âmes puissent se réilécbir, 
s^unir étroitement, et se parler comme les anges, sans 
doute, se parlent dans le ciel. Si, quittant le domaine de 
la logique, je consulte Texpérience, je trouve de nombreux 
exemples de sourds-muets mariés. Nous en voyons^ même 
qui, avec peu ou point d'instruction , obtiennent une pré- 
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féreoceiloni ils savent gré à leurs épouses' Ceux-ci^ à leur 
tour , disent sans cesse qu'ils sont trop, heureux d'être 

aimés'd'elles, n'ayant inspiré partout, jusqu'alors, qu'une 
pitié humiliante ou un dédain injuste. 

Ainsi donc interdire le mariage au sourd-muet, c'est 
vouloir prolonger son malheur, son su|>piice; c'est mccon* 
naître le cœur de la femme, ce foyer de toutes les vertus 
domestiques « de tous les dévouements. Eh ! qui aurait 
besoin d'une compagne, si ce n'est ce malheureux, 
condamné à rester isolé dans un monde où personne 
ne se donne la peine d'apprendre sa langue? Si quelques 
personnes, pour causer avec lui, surmontent l'ennui el la 
fatigue d'une conversation à la plume ou au crayon, c'est 
par simple curiosité ou par pure condescendance. De qui 
peut-<il attendre une affection de tous les jours, de tous les 
instants, si ce n'est d'une femme, de la mère de ses en- 
fants, de l'être naturellement le plus sensible, le plus com- 
patissant, et qui anra le plus de motifs de l'aimer? On a cher- 
ché souventà me prouver que kmariage est une servitude. 
Cela peut être vrai pour l'homme égoïste et libertin qui, 
n*aimant que lui-même; ne mérite ni n'apprécie le boiiheur 
d'être aimé. Mais pour le sourd^muet le mariage est toute 
la vie sociale. Si Ton nous trace si souvent le tableau des 
ennuis d'un vieux célibataire qui, cependant, jouit de la 
société, que doivent élre les ennuis d'un vieux sourd-muet 
isolé, au milieu d'un monde qui ne le comprend pas, qui 
refuse de le comprendre ? 

M Jtard accuse le sourd-muetd'égoisme, dans les grandes 
occasions, et pour justifier ce reproche, il dit, page 451, 
qu'un de ces époux, ayant perdu la femme qu il iuniaitpas- , 
sionnénient, parut ineonsolalilc . mais rju a un de ses con- 
disciples qui s etlorçait de le consoler il se hftta de dire 
qu'on s'oecupaità lui chercher une autre femme. 
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J-adtaeU lo fail jusqu^à'un c^lain point; niaU, je le 
répète, pourquoi se- borner à .des exceptions, à des.inci- 
dents > à une observation unique et sans corollaire pour en 
faire la base d*un argument sérieux contre la générosité 
de cette classe d'infortunés? Le fait allégué est-il donc 
moins commun chez les parlants que Tauteur ne ic sup- 
pose parnii les sourds-muets 1 

Reste à repousser cet autre reproche d'égoïsme. Giterai- 
je nombre de traits de désintéressement qui ont honoré le 
^ caractère de nos compagnons d'infortune? S'agit-il de faire 
une collecte en faveur d*un malheureux parlant ou muet, 
qui demande le paiii de la charilù, c'est à qui s'empressera 
d'adoucir sa positioa« chacun selon se^ petits moyens. Ceux- 
ci vident leurs poches et puisent encore dans le dépôt secret 
de leurs modestes épargnes; ceux qui n*ont rien, emprun- 
tent à de moins pauvres qu'eux ; car c*est entre nous , 
surtout, qu'éclate l'exactitude de l'observation du poêle de 
Ma n loue ; 

♦ > 

■ 

Non ignora, mot», minrit gneeuren diseo* 

Etsi, dîins cet assaut de gcoérosilé, il en est. par hasard, 
quelqu'un qui se tienne à l'écart» oh I que de sarcasmes 
pleuvent sur son avarice incomprise! 

Un honnête ouvrier imprimeur, sourd-muet, a sacrifié 
toutes ses économies pour rétablir la fortune ébranlée de 
son frère, parlant, médet in. Un autre sour.l-muet, M. di^ 
M...., avait une nièce parlaale, jeune «M rliarmaiite per- 
sonne, qui ne possédait rien, quand un homme titré lui 
demanda sa main. L'oncle généreux la dota de 40,000 fr. 

Je ne puis résister à la tentation de reproduire ici le 
fragment d*une petite pièce de vers de Forestier (1), adres- 

(1) Depttît» le veni a loorné. Gki octobre 1840, il a été appelé'à la 
diKciîoD des éitides de riosii|QiioB*de8 Sonrdi-Htieis de' Lyon. ' 
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^kim Mfieik mîtr^ M«.Béi>iaii,ymr loi 'faire pail.4> 
««ti^dliilion4e8ereâiiferd9iis]«0 inonlafi^ Savoie, 
forcû était Uc renonce au dPHx^spQir 4e se re94rf« 
MtiWiàsea irtires-d'ittloiluiie,; i ■ 

; li|^^lNih<tilhb(li|•eiliW<flir|l•l^8ménagèDe» , 

Âu regard caressant , au cœur plein de candeur^ 

L^our , rindé^ndancc et la philosophie 

Voilà mes vœux. Ces biens suffisent au bonheiir. 
Loin des hommes thompcnrs , je coulerai' iM Vie; 
£e muée 2»arta no oratndv» plu» l'envie. 

Mnis vienne e» m» cabane un pauvre sourd-mnetf.,.' . 
Appfl9Ob0, evifanU je veux consoler ta misère» 
, De mon instruction viens gouier liionfait. 
^ ^ Sous, mon toit, avec moi , imrtage comme un frère 
Mes travaux , mes plaisirs , mes éludes, mon pain. 

Sur toi |e veux payer ma ^ëtfe at^ genre humain^ 

-, 

H. Itard. est plus; juste ^uand il reconnaît, pag. 4SI- 
453, que la ^ndi^e materneUiè et paternettë n'est ni 

nïoins vive ni moins inlelligenle ch^ les sourds-muets que 
dans la pjrande classe des êtres parlants. Toutefoi s sdii rai- 
jioûuenienl porte à faux quand il i Uil)ltt que ( e sentiment 
naturel est ind^p^ndaflt de lacomprcssiou générale que ia 
çurdilé de naissance exerce sur les affections du ccâur. 
Du T«sjtei^ A: 9e hàtë. d^aVouer qu*il n'a* pas en î^occasion 
d'oWrver des 8onid9"inQ(BtsdeTraus pères. Maïs, alors, â 
quoi bon toutes les observations qui précèdeut, et sur 
qpell^.i^a^ jE-qjjosent-e.UjBst 

ttiaevaît^rfkp longderapporler ce qu'à mputpur, j*ai pu 
«emaffu^ «ujel,. jf^iuke bocurrai à 4ire ^{le la soUiçi- 
(nde dotaua^oep» qpa coiuiiis, ïe tous ceux qui sont 
vfinus soUicîlcr les cmiseib^de ma modeste expérience, 
>i eUîiuUU sui'i l'ayionir enUj^, dti leurs <^luuU. fcl m.'aiia; 
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lerfogé sur les formalilés à remplir pour assurer à «on fils 
Iiarkint la jouissance ultérieure de sés biens. Tel aulre 
afibetionnait sa jeune fille parlante, au point que, sentant 
qu'il ne vivrait pas longtemps, il ne peasail plus a lui , il 
lie s*occ>up;»iL que de son sort. L*espace me manque pour 
i-eproduire toutes les conlidences que, confesseur impro- 
visé de mes frères, ]*ai été à même de recueillir en pareilles 
circonstances. 

M. Itard ajpiite, pages 452*433 : « Un des mouvements 
de rftme le plus intimement liés à la vivacité de nos sen- 
timents est lapilic. IMderot, dans sa Lei/re sur les Aveugles, 
remarque avec raison f|ue la cécité de naissance entraîne 
avec elle la privation ou la modilication d'un grand nombre « 
d'idées morales. Quelle différence, dit-il, entre un homme 
qui urine ou qui verse son sang ? Même bruit. Une cause 
analogue diminue beaucoup la compassion que pourrait 
éprouver le sourd-mueC à la vue des maux d'autrui. » 

« Le sourd de naissance et l'aveugle -ne, dit M. Itnrd , 
sont également admis au spectacle des infôrluiies hu- 
maines; mais, à la représentation de ce drame louchant, 
ils se trouvent si mal placés, que l'un voit sans entendrct 
et que Taotre entend sans voir. Lequel des deux, en leur 
supposant une éducatioù égale et un égal degré de sensi- 
bilité, aura été le plus fortement, ou, pour mieux dire, le 
plus faiblement ému? C'est une question qu'il serait fort 
curieux d'approfondir, mais dont la soluiion importe peu au 
sujet que je traite. Toujours est-il que de ces deux sources 
réunies de sensations pénibles, la vue et l'ouïe, découle la 
pitié, et i|ue le sourd de naissance ne peut être affecté 
aussi profondément que nous. Saurais pu établir ceci par 
4^ faits ; j'ai mieux aimé recourir au raisonnement. » 

Vraiment je ne comprends pas comment Vk Itard a osé 
avancer que le sourd de naissance ou l'aveugle-né ne peut 
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être affecté aussi proroudémcnt que reiUendanl-parbiit; 
car je ne me coiilenle pas de son prétendu rai>onneinenl, 
je demande des faits positifs, péremptoires» et je suis plus 
que certain qn"û n*en eût poiat trouvé qui eussent fait 
pencher la bafainoe de son côté. 

Qaant à la question djc savoir lequel des deut auni été 
le pins faiblement ému, elle n*à pas besoin, ce tue semble, 
d*êlre approfondie. Elle atléjàélé résolue par des hotnjnes 
spéciaux. On a dénnontré (|ue c'est une îrrave orrenr que 
d*induire, comme Diderot, de ce que l'aveugle ne voit pas 
le sang coaler« qn*il doit éire inhumain» en observant avec 
raison (1) quc« cette sensation du sang qui coule, si elle se 
rattache' quelquefois à ridée de la souffrance, en est sou- 
vent tonl>à*fait indépendante, et que, dans le plus grand 
nombre de cas même, elle implique, au contraire, celle d'un 
soulagement, d'une ressation de soufTranrc. « «Supposer 
inhumain un aveugle, arl-on ajouté, parce qu'il ne voit pas 
une plaie, et un sourd parice qtril n entend pas la plainte, 
c*est àditiettre qu^on a plus ou moins dliuinanité, suivant 
qu'on a la "vue ou Tonie plus ou moins nette. » 

Serai-je démenti si je soutiens qne la pitié du sourd- 
muet se manifeste aussi vive, aussi active par des effels 
palpables et nombreux que celle du parlant? Je ne le 
pense pas. 

Un ancien élève de notre institution m'a raconté qu'en- 
fant il portait, plusieurs jours de suite, un monioan de 
pain à un^ pauvre qii*H avait renconUfé suf sa r«fuie. Sa 

(1) A ce propos, si ]'(!fSaib. donner un coD&eil à quiconque aiiràil 
intérêt à étudier celle aulre class^ de uialheureux, ce serait de lire Vatai 
de M. Dufau^ directeur de» jeunen ûveuglei, gur l'état physique^ mcral et 
int UecUul dft aveuglei-nés ^ œuvre d'un esprit jndieiefix ti<d|iM |«* 
quelle Tauteur a réfuté av«s ane. logique appuyée sqr raQtoricé^det 
faits l«s erreurs qui pèsent aussi sor nos compagnons d'inforiane. 
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mère s eu aperçut, el lui en lil îles reproches. Le pelil , 
içarçon . rfui noyait la illettré en colère en lui rrmfessant 
le vrai motif, de sou action, s'avisa iVim prétexte, et lui* 
4^»piia à eifjljçn4re, à sa (aççi^, qi^,. s^'il g^rik^H ^ go«il«|i^i 
ce n*étaiii»a8 pour le donner ^ p^vre,fl(u^ f^quir al^nip. 
jj^ner ^ ça^inTOfleg. C^lt^ m^çe ft'cï^ dH-eU^ pas 
assez pour anquler larrêl de M. Itard? ^e l'aurais défié,- 
touleiois, d'artiçuler cl^j^ preuves, au lieu d' affecter, comme 
il le fait, de les passer sous sUtiUce ; car j'eii l^ns en r^^ 
serve \ine foiile ^i^i témoigneraient kaut^menV de la soK, 

IL]K>^r^^it, page 4,55 : « Ain^ q^içjc Tai pratiqué pcjwr • 

l^s fs^cullés de Tesprît, je noterai id les foililes dédommaT 
gements que le cœur peut trouver dans son imparfait déve- 
loppement. Ce sont, en généi*al , tous cçux qui résultent 
d;up^, §^Q^iliiiil|^ 9t>lwse ^H^ire préservatif <^ (^^ 
UUffM iieice^p«5siçn$,faQiifiçii^|tti çmpçi^ 

bition, ramo|ir4^ ^ glpire et ()^s honneurs effleurent à' 

peinç cœur des sourds-muets,. Aussi ont-ils peu d'cmu- 
lati^ ; q<^. v.ipl,ent désir de faire parler de soi, cette appré- 
hension du qi^e^ dira-t-on , qui npu^ covl^e tf^^j^ 4^ 
sacrifices» influe peu sur leur conduite. Rien ne, pro^^ 

^ Djps. ^^m^^ q^^^^w Mi^wçjjreçç^ po^: lesi o^tinçtipus 

l^oçi^pjB^ pa^; le^q^ujçH^ oi|, expite l'émiU9.tipn des éco- 
liers. Des distributions de croix et de prix, qui leur ont 
spi^ypa^é,^filM]^e^p9U^, stiimte l^ur application et récom- 
penser leur conduits» n!oAt produit ni une grande satisfac- 
.liott dtns>QmBUL<iat y«ont«ft pari» ni des regrets bien vifs 
parmi eeox qui en ont été exclns. » 
* Autant d^ (l^es^, autant d'erreurs accupiulées» autant de 
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|)rcuves de l'iguoruucc où îie Irouvail rauteiu* de rcsj^nl et 
dUràur dû ^u)*d-iiiué(. Ah! in M. IMH vivait clitorè, 
quVUrtin-H à ûétià tèjp^té, si itoUâ rUl!irDdiiteioll8 Ù»às 
Tdletlet^ d'Ain péiMté dfelfil^it^, d'M ftëà mWMrs «lèi^li 
de Léon Cogniet, de Pcysuii de Mottlpellier, sourd-iuuci 
de hftissarttc, oti dinis l'asile ^ècrët oùiinMitrc î^ôtii-d-inuet 
de uaissauce, Péiissiet', dont l^of'cille ci$t terméc à Hiarnio- 
iliè dé^ soh^i imprbvi^e eés veî^ itàiék ci mélodieux, que 
iieitédàigiiëi^iëhliilVIbloI^ Htigd, ni AlMtt de Vigajf Oli ! 
comirie il iséMit h*appé.d'ëlodneniéili à la de U iioble 
élklttltili^tt t dtt désii* d^honiieurs éC gloire (\m bHlIenr ^ 
ddttfe lésyett'x dtt preiliier, dd tdbt cx({!ii^ àvfcc lequel ii 

' juge ses contempok*ains, *;cs émules, cl discale sur la va- 
l^Ut^des procédés dé i'ikrt; à la vue de i'enthousiasuïb du 
bbftii, du vHi, du ^dblimë, (|ùi snisrit phli^^auiiueut l'àibe 
dil k^ttd I Ët ce dë iùtii pàs 1» iè^ ^lAs IHfa&tàtèlli^, les 
iotii (sVnoi^ëniit U ttiilibû de$ sodrds- 
juucls; ib«e ^i'ësèéril ndjafbtd*httl, hodibt*ëlix daus Paris, 
lél leurs étnuleâ paiiauls s'honoreul de leur ouvrir leurs 

' raUjjs, cdrce u'esl pAs, d'ordiuairc, à l'altièrc-gardc qu'ils 
planlenl leurs drapeaux. 

' Au sbrjdus, M. Itard ite ^ cdhircdil-it pas lui-illêitte 
4nâiid fi |5aHé imi (dUé^ Ibih (pàgc 44$) du ^tard-muel 

Clere « 11 A'ékt]^ IbétiIféIMe sttt éliiiiiiliÉt &e VBmk- 

iim. r/e^t tHé qùi, rark^ébHérnt à hMitdti^il de hirh. àù 
il avail uue existence honorable et cOAlttiode, Fa cohduit au- 

ifôlâ des îrters, âUr le cheWîrt de !à forliiiic ? » 

€*e8t avec une Vive indignation qde i'oii bdiiiprëndrd, et 
^WBj^i pëittedMItfffriinèi', itttèjé* noribk^lis èâ fâlix contré 
i« rèp^UeiriMlUlbiliM; fie iiiflftqilë d'dnHilàtlbd, d*M- 
dif^H^fe» fmt IM ^hlt, (|Uë lë «ilMM^ ddMëai" adi^ésbc à 
nos ôl6ves. Méis où don»-. M Ilard il-t-îl Vu cela? Jie puiî^ 
ilteiHhif tf" tl a mduil eh erreur, et qu'il séliilt 
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même empressé de se dédire, s*il eût mieux su soucier la 
nalure de leur âme dans nos distributions de prix. Si Van 
a vu parfois quelques-uns de nos écoliers a fief ter de se 
montrer iudifférenls dans les grands jours de soleanilé sca- 
lasUque, c'est que, dans lemvualice , pour s'épargner la 
honte d*une défaite» ils tâchaient de dégoûter lenrs cama« 
rades des récompenses qu'ils n^avaieut pu obtenir. 

En définitive, l'élève sourd-muet n'a ni moins de qualités, 
ni plus de délauls, que l'élève parlant. Comme lui, il est 
enfant et écolier avant tout. On regrette de voir un homme 
du mérite de M. Ilard s'égarer ainsi dans une route incon- 
nue» et entasser de si pitoyables arguments ppur parquer 
les sourds-muets en dehors de rhumanlté. 

Mafsvbici une aceusalion bien plus grave, et qui nous 
rappelle involontairement Tliistoire de cet Anglais, traver- 
sant un village de France, où il aperçoit une femiiie rousse, 
et écrivant gcavemealsur son calepin : « Ën France^ tou*. 
tes les femmes sont rousses* » Je lis à la page 454 : 

« La même cause produit rindifférence qu'ils témoignent 
pour toutes les démonstrations d'intérêt qui se bornent à 
des actes de pure politesse, et qui ne flattent que Tamour- 
proprc. Un des élèves les plus distingués de Tlnslitution, 
obsédé, dans sa ville natale, de visites et d'invitations, écri- 
vit, a quelques personnes* dont il était le plus reclierché» 
de vouloir bien bonier leur amitié à lui envoyer, chaque 
malin , un cervelas pour son déjeuner* 

» Ainsi réduit à un petit nombre de désirs et de jouis- 
sances, le sourd-muet csl à l'abri des grandes peines de 
l'âme : on ne le voit pas morose et soucieux, comme ceux 
qui ont perdu l'ouïe, après avoir connu tous les besoins 
de la vie sociale. Dans une réunion d'hommes parlants, il 
est distrait ou inoccupé, ou observateur, mais jamais in- 
quiet de ce qu'on peut dire sur ^n compte ou attristé du 
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ssolimetil d« son inlinuîié* Au iiiilieu «1^ ses pareils, sa 
gaîié, pour être moîiis broyante qtié la nètret n'en éclate 
pas moins virement ; enfin je le crois peu snseefMsble d*UM 

lougne tristesse ei« toul ù la fois, du vague du seutimeut de 
la mélancolie. » 

PerUrai«je mm temps à poursuivre celle trisle polé-. 
inique, et à opposer nia rude négation à chacone des 
affinnatioaa de mon adversaire? On ne le voit foe trop» 
c*estt chea hil, on parti pris de tent dénigrer dies nous. I^p 
Mitrd*miie(,1oîii d^étrc indifférent^Gomne 11 le prétend, aux 
liuniictelcs. aux marques d'intérêt dout il eslTobjet, téinoi- 
' î^ne, îiu coiiIrniiT, <lu ijesR» ou delà physionomie, qu'il sait 
lorl bien eu tenir compte. Autant une froide indifférence, lia 
«lédttin humiliant Taigrissent, autant les attentions préve- 
nantes, la complaisance surtout à satisfaire sa curiosité^ 
attaebent son co^iret capiivenCaa èonfiance. Il sait niéme 
distinguer non-seulement la vraie philanthropie de la 
fausse, mais la simple politessedelapoliiessebienveillante. 
On ne pourrait s'iinaîrincr nn^me combien il est difficile a 
tromper som ce rapport ; xombiea il esl alleulif à épier 
jusqu'à la moindre pensée de son iuierlocuteur ! Voit-il ou ^ 
eroit-il Voir qa'il est quostion de lui, il demande avec un 
eospressement inquiet ce qu'on a pu diré; il devine méititt, 
souvent le sujet de la conversalion, et tâche de dissimuler 
son mécontentement, quand il s'apurçuil que ^ réputation' 
est en jeu . 

' iNalur«ilen£ient commuuicatif , il a besoin d'épaaelior sas 
affieotions eL ses pensées dans le sein de quiconque peut le* 
cfunpnendre. Ausid reoh.erdifr-t4l la société de ses Uëmà 
înstruiai et de 8<js anns perlants qui se sont fait une haU* ^ 

lude du langage mimique. ISVst-ce pas, en* effet, un spec- 
tacle digne de pitié que son isolement au milieu d'une' 
compagnie, où hou àiuo ne trouve pas d'échoa? Mais eadioi t . 
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èire, eu luéme temps, uuc douoe coiibolali^ii puar lui de 
savmr cpie èe uMNMleiui piâe en iflâénèl œ dont il h prive ea 

•AffféftlMil^ ipi'«ii te joigne à M« Ilard^ si r«ii Tèaliii^ 

mettre qne le sourd-muet petit à peine se laieser «lier 1 wnm 

profonde mélancolie ! Serail-ce là un si grand défaiiit , uii 
si crand malheur? N'y reoonnaitrîons-nous pas, an ron— 
tmire, wpe «le ces admirables compensalions dont la Datmie 
se montre é îagéifîensenient prodignr enrns b pauvre 
bamaaîAéf Bt iqne éciviciidrail le mird<«iaet' â*ii entfak 
que rien ait'OloiMle ne («ut remplir le vida de so» km»; 
que pas un cceur ne répond au sien; qié pas un rayon 
d'espérance ne bnlle au-dessus de sa lete ; que pas un • 
ange cousolaieur ne s'interpose entre son malheur et ia 

f CepeidâDt, ajotito rmtnur» {pages 4S4>Né36> qiiis^ 
éliMÉtitA pl«8 longue €l des plus aolguéet > McoiMlée par 
beiveeèf* d'iiilelKgbÉee et niie itnaginatieii vive / IVi nt|K 

proohé de notre condition , il peut en connaîlre tontes les ' 
peines. Il en est une qui lui est plus particulière r éelle que 
lui feit éprouver ia dilâculté de se marier, quand Vàge et 
ÉM ieolement lui en inspirent le besoin. Si, alors pressé 
par éa désir, le défaut de fortune rempéehe de le sstÎMM 
IbI là ffiligiDM d'y suppléer, Il lonibe dans tme plrefoilde 
tiistesse» et m situation est vraiment digne de pitié. Les 
sourdes-muettes, encore plus naturellement condamnées 
» au célibat, se soumetlenl plus doucement à leur destinée. 
Cette r^gnatioa est une vertu de leur sexe; au reste, ce 
ii'tsipas seu!émeiit,aaos cerapp<»t, qu'eUessarapproeheifl 
des autm femiiae et qe'ellea s*éloigiienid*àtilaDt pkis des 
seirds'WiëlK.fift^ eheselies, la prîvalîon éSm mm nuit att« 
Itaatet peut-êti'c plus que chez ceux-ci âu développement de 
l'hiteiltgence» karsaifectioBs setrouvent, par leur mapité 
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tttliiedte I beaHOMp maïim somniiiics è rinineiiÀe île h 
même trane. Elles sont, ch (jpéiréral ; iiloins é^^oïs^eN, pim 
aimantes, plus susc< ])liblcs d'allacliemcnt , d'ainilié i»t 
iiiènic de ces résoliUioiis généreuses el tlésesjïérées qu iiis- 
pirenl les grandes passions. J'ai vu périr, à dix^sept ansv 
une de ces infortunées qu*avaU portée an suicide tm 
amour victait, réduit U>ttt à mmf à ropprebrd el mt éé^ 

• Les dourdes^mu elles se fonl remarquer aussi par une 
tendresse plus démonstrative , plu^4 prolonde-envers lefiru 
parents, et par une plus grande laciiilé à acquérir le seii- 
tiuient des convenances. On a vu souvent dans nos cercles 
tes iikis fariliaols^la ^tapilale deux demoieeUes, elfecléM 
de cette infirmité, attirer tous lés yeux par la gradeose 
urbanité de kmri nlimiÉres el Tegcpiiteslen toueliauto iiu- 
tant qu'affeclucuse de leur physionomie 

» EnOn, comparées encore une fois a leurs compagiions 
dHufortune, les sourdes«muetles possèdent à un plus haut 
degré les ^[uaMlto eociales; et cette difléfenee nous cou« 
duit natnf^rileaaeut à eelte iséUsnim en rhCMi&enr de» 
femmee : que leui" MsilnUtd péAomîBUBte m ûA être te 
premier tnebile de radondasemelit des nsMire^t de k '«^ 
vilisation des hommes. * ' 

» Tel est , d'après mes observations et les rétlexiotts 
^'eUes m'ont naturellement suggérées, Tétai moral du 
sonid-muet Ces considérations, comme tous les aperçus 
génélvux qm se rapportent à une daase d'honttnen, ne 
peuvent s^appliquer à lens'les indifidw; ét l'en pourra 
m'alléguer un grand nombre d^exeeptions dent je iie con^ 
testerai que la conséquence. J'ai vu moi-méine quelques 
sourds-uinels, qu'un esprit transcendant et une sensibilité 
jiaturelle ètomuMunent développée, élevaient bien au-des- 
snedalemparèile; mais fen ai eennli anMii|ili« iiésavM 
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uae iDielligertuo très bornée, rcodue phit» obtuse par le 
défaut d'audition cil de parole, se trouvaient, par ceki seulv 

Iiicn au-dessous de Vhoinnic , el dans un état de slupidité 
qui se conloiul avec le premier dc§ré de ridiolismc ; voilà 
)>réciséniënl ce qui rend celle maladie si ocHuniuue parmi 
les sourds-iuuels. *• 

D*aprè8 les considérations que j'ai déjà préMUtéeSi s*é- 
toiinera-t-on (pi'avee taiit êl de si puissants niotib pour 
cboreher qnelqu^adoncissenient à sa position • te sourd- 
uiuet se désespère ipratid il ne pcul oUlenir la main de 
celle qui a su lui plaire? Mais il faut avouer iianchemcul 
que, sous le rapporl des sens, la religion u est pas lou- 
jonrs , clicz lui, une digne puisanle opposée à ses joui»- 

■ • 

SSfiOOSs 

M. Itard ne se* trompe pas quand il observe que les 
sourdes-ninettes , encore pins natnrellsaMHit coodftinnées 

au cdilial, se soinncllenl plus doiicemenl à leur destinée. 
A celle juste reiuarque h'oii joint une aulrc, c'esl que- 
presque loutes donaenl la prèléreace à leurs coiupagDpus 
d'infurtuue sur les parlants, tandis que les sourds-innctSf 
au eonirsire, redierchefttordinairèmentles parlantes. La 
raison en est tonte simple. La conversalion cil, pour les 
sourdes-muetles , comme pour toutes les femmes en Réité- 
rai, une passion. Une de leurs plus lïraiHle? répuijnances 
est de se voir obligées d'avoir recours à la plume el même 
à la daclylologie. , ' 

Mais M» Itard a-t*iL raison de knr supposer une intelli- 
gence moins développée qu*à leurs frères mnfds-muelii, " 
par. «ttite de la condition exceptionnelle qui résulte de 
kiir iiilirrailé? Plusieurs personnes qui ont connu et ob- 
servé ces infortunées , nous ont lémoii?nr^ maintes fois un 
vérilal>le élonnemeut de ce que leur iulelligencc , leur . 
perspioaoité étaient bien supérieures à eélles du commun 
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des (MrianleS) étoaDepi^l il'anliinl plus loiidé que leur 
ÎDslmlioD élail généralemani demeurée iiii|i8rfaile. 
Je ne erois pas toulefois devoir^ voutt laiwer ignorer que, 

si les sourdes-nuieltes reste ni, siu ce j)uinl, en an ii rc de 
leurs frères, c'e>L qu'elles ne se Irouveiit pas j>lacécs d'or- 
dinaire dans des circonslances aussi heureuses. Qu'on se 
garde d'eEUrevoir, à travers celte obeervalion , la plus légère 
iutenlioo de rabaisser le meiiis du monde le mérite ei le 
dévouement de leuva institulrieee, ifuî sont auprès d*enes 
de secondes mères ! • 

Que M. Ilard accorde aux sourdes-muet U s une aiiecliou 
plus profonde, un sentiment plus exquis des bienséances 
sociales ; qu'il recoonaitte que la prééiDÎneoee est due , 
à . bon droit , au ijeau sfne du c^té du Bentiment, alors je 
me lats« Je ne.trouve plus rien à dire. Pour la première 
fois» peut-être, je suisdeeon ayis, et je n'en rougis «pas. 

Mais il persiste dans sou opinion que le défaut d'audi- 
tion et de parole place seul le sourd-muet, doué d'une in- 
telligence très bornée, bien au-dessotis de riiomnie , et 
même des bétes les plus stupides, ei que, quand même le 
génie du sourd-muet (page 430) aurait franchi Timmense 
interyalle qui le sépare de nous, son isotoment le retien- 
drait dans son état d'iniperfeotion. 

Ainsi que je l'ai déjà dénioiitré , tant s'en faut que cette 
double infirmité porte la moindre atteinte au principe d* s 
iaciiltés intellectuelles et morales, qu'au contraire elle. est 
le seul obstacle qu'ait à renverser leur développement , 
qn'ait à surmonter le besoin inné de connaître qu'éprouve 
le spunkauet. Quelque degré d*intelligence qu*on puisse 
lui supposer, il sera toujours supérieur aux animaux même 
les plus intelligents. Est-il moins homme parce qu'il lut 
manque un sens?Le rayondu Dieu créateur brille t-il moins 
sur son (ront t Pourquoi fulminer toujours contre lui cette 
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fliBÉletico si injuste » si tiVmiUAttte i émil ou iinlgfàoc an- 

ittéîeuftk eM i^iiél ttouiiiifé de mim Mf ént divisés? lis 

ie réipdlti pdm^ Ifei céUtlMne fois , cette ieri^ur que je ^ 
cesserai coiiîM!lï*e de toutes mes forces , provient seu- 
lement de la profoiuic igliorance oit M. Ilaril a vécu du 
luiiga^^e des g&iVS», ignorance ({Ui ne saurait lui cire trop 
sliévèiieliieiit reprodiéi^ et qu-iMi necDmj^ndniit feà ûum 
. ukk lioiiMiiûile M \mé6i ajiEiiit AréqifiMilé m ién^gmÊifià h» 
sourds-muets* si Ton ne savait pas qà*tâilte a du stt VMitéb 
ûnt» tHi dédiiiii Mpet^ pour l'a ttoililiquè ^ éèUlé lafe{^c 

siihliuie de riuiiiiaiiilé crtlièrb. • 

comme Ml Ilard Ta râp[iel<'y l'ouïe dsl la poWP d« 
VinUlUgeme , tio pourrait-oii pas applit|ucr uveo plu» de 
nièsoti à k vue tietie ëtprmio«dfli5 dUiBiiekis? âdus tolitoir 
eiftuilner rfin^ottance wnpkirdUve de des H^n t»|is « lii 

4ës aérvfoeé dii le!! agrOn^Ws ((ue la ptùtiqne dès «i#Cs ei 
itlëtim fmut retirer de éha^lita , qtl-il me «uffi^ db 
8Duine!I!ie ô votre jui,'emeni la ((iiestiDii do savoir lequel ont 
le plus (!i np!'«;ù produire, par racliou d'un objet quelcon- 
que mv im orgau0$ , m ébranlenieut qui se coniiîiuriique 
éimli icmt reusembl» du <Mrps , à faira naitm des itnpiii»^ 

.sions durables, à excitef* tlfUtes \eA ^rMeê {fasttiitkifei «|tti 
«l^ileftt Id isiëiir Imiiiilla-, â mv^ nutré ànlé, en quelque 
sortei à l'titiiMon de ce qui la frbppé'bH'ridlêr«è<M, k tiAhi 
arriver, enfin, à Taequisiliou des éiéiiicnts t-oUslitHlifs 
du langage , je veui dire à 1& maBifèdlatiiUi dë toutes les 

9éi m oxatiiëtt Më tiésdlteir««iMl pdâi> lotit à raittiiiag<& 

dc!» HdiMcMMéttrt vm tmÊH&mifkt 4111 s» mMijbe 6 

ré3i{»fi»8l0iiéeâfaeiwde f'iHKëAn}eriieiil?iiéi^Miird»imde«s 

alVecleni un seii« dOternliwé aUV nmts, iid llHw^fWe, de l'a- 
veu des pMIoeopbes « et natumuiCfil de i^ndiliiu i las (Mi-- 
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UmI.s se cçntmU^^i tûtj^te leur vie de i'à fim fr4$f Uk^s^foilk 

^^\¥m vtm m mm fmft^ Vk^k^ mwFii^rm^ * m 

contraire, c'est à l'aide de rana1yf;e que< l'esprit iuai:Q(ic 
sûrçuïewl, infaillibleincnl. Alorf;, qu ^ituldiic t^uq c'çsl 
rinluîliou qui imm seule à la coimaissance de la langue. 

Aii^isî 4lQnQ% la pi^ipiiiiçnçe d^ vue m ^nrail ♦Mfd 
contestée , do moins selon mon sentiment . 

Pourtant, ccbl un fait, au moins. protablQ, q,ue, suuj&le 
i .i|)[i(irt de la langue malernellie , le jeune sourd-niucl, 
qiit lim'intpli^gco^ qu iUqit, re§ie inCéri^ur àVeuli^nil^Qr,di- 
naire. C^u4^ntc tput le moi^ dpil reuvagrqiMu: (ie m smn 
rais t^pii^tw 1^9^) <SDt*qp,teldé^Vi9|i1«g«v:^4'Hpl7. 
lemçnt le ré^idlat de ValraeiiCQ dip Voaiie ^ vmut ^m^qie Ta 
tires l^icn ol)Kervé plus loin M. Itard lui-même, de eei têole- 
ment q^i le prive du premier et du plus puissant muùile du 
perfeçlï,oi\\k!ement V espèce humaine : le commerce de ses 
sENiif.AQi'^^ P9ff quoi donc est-il condamné 2^ ceUsQleiuuut. 
dépioral)|ei n'est paJCije qu'il n'a point à S9.4î^pQSir 

tioA i'ijdfitiipmnt^ 4e \^ pew^ d^ rimmi^iiçi^ va9|orijié, 

c/ea(-à-4îre Torganç.ircHîrt? 

Quoi, qu'il en soit, le sonvd-mnet ne manquera pas d'ai> 
river plus tard là aussi. Pour ce qui est des sciences natu- 
relles, physiques, exactes , on ne voit rien en lui qui puisse 
reii|pi^h/er, à. quelii|u'ég.uque de la vie qu'il se présente , 
de9Qja.le;<Mi[:]^ i^pilcuiTeiice avec le parlant. Aii contr/iire , 
ofi sepi )im quA SQU inOçiollè t loin 4'étff^ obsède k œs. 
étii^es çérieiWSi soUtop^^ fnH que Iflç f^yopsçr et méj|i^ 
les féconder. 

Sçlpn.lç té|0[ipign{^e d'uQ. prores.'^eur distingué (te Ca^eti, 
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M. Grnelt un jeune soninl-muel , M. Paul de Vtgan , àp* 
{tarlenant à une très boiiMé famille, ayant subi les examens 
exigés pourTÉcole polytechnique, fut jugé digne «l^entrer 
dans cette pépinière de jeunes savants, .dont son infirmité 
seule lui ferma la porte. 

Ce professeur , qui lui a donné des leçons de htin > de 
girammaire générale et de logique , croit même qu*ii a 
ponssé encore pins loin Tétude ëes sciences matliéuiali« 
ques que le célèbre sourd-muet Saboureux db Fonienay« 
dont rérudition frappa Tal^é de l*Ëpée , comme cbècun 
sait. 

M. Paul de Vigan a été tionorablemenl cité à rAcadéniie 
des sciences. Ou uie saura , je uie plais à le penser , quel- 
que gré d'emprunter cè qui suit adx annales trimestrielles 
de rédncation des sourds-muets et des aveugles» par 
M. Edouard Morel, directeur de Plnstitutton nationale des 
sounls-mnels de Bordeaux, tome 1, n" % I84i : 

* Dans la séance du 4 décembre 1845, M. Cauchv, au 
uoni d'une commission dont il élail membreavec MM. Flou- 
rens et Francœur, a fait un rapport sur le» méthodes qui 
ont servi au développement des facultés intellectuelles d*uit 
jeime sourd-mnel et snr les moyetts par lesquels il est par- 
venu, non-scnlenient à un degré d instruction élevé, mais 
encore à une conihussance très élendue des sciences phy- 
syques et uialhémaliques. M. Panl de Vigjin a été élevé à 
rinslilulion de Gacn par M. Tabbé Jamet; la solidité, la 
variété des connaissances- acqui^ïcs pa? ce sourd-muet, a 
quelque chose de Vraiment extraordinaire : il sait Parilh- 
méliqne, raiçèhrc , la géométrie .les deux tricrononiétrics, 
la mécanique, la physique, raslrononiie , la luilaaiquc: il 
a très bien répondu aux questions que les conunissaires 
lui oui adressées sur ces branches. Il ne s est pas borné à 
P<étude théorique des sciences , il a voulu encore les applt- 
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quer en fabriquant hii-inénie [»lu8i«urs inslritnirnts (I(> 
physique. Il a rendu coniple a ia commission des tnoyens 

il avait employés , des difficullés qu'il lui avait fallu 
vaincre pour étudier la langue ei pour acqtiérir toutes les 
GODoaiiisaiices qa*il poesède. » , ^ 

Le rapporteur eonolal ainn : 

« Lesconimissairespensent que M. PftnI deVigan mérite; 
sous tous les rapports , rintércl de l'Académie , iultjiél 
qu elle se plaît surtout à accorder aux éludes s( ii iiiiliques 
iiccoiuplies dans des conditionssi ditiiciles. Ëu conséquence, 
les commissaires émettent le vcbu quMl soit possitde 4e 
fournir à M. Paul déVigau le moyen de développer, de plus 
«n plus, et d'employer utilement les rares facultés dont H 
csl doué. » — «I Les conclusions de ce rapport ont jété 
adoptées. » * 

Nous ohjectera-l-on la conversation orale ? Eh hieti ! il 
•est des moyens que possède le sourd*uiuet, moyens qui 
ne sottt pas toujours moins expéditifs, moins rapides et ne 
se prêtent pasavec moins d*avautage au Imvail de la pensée, - 
savoir : la conversation écrite , mimique même, la lecture 
surtout. Ici se manifeste dans tout son pouvoir le scripla 
manenl des anciens. Et n\i-lon pas raison d'inféi*er de ce 
que le silence et la méditation doivent tourner au proiil du 
cœur et de rinlelligeoGOy que les sourds-muets .doivent 
aussi un jour fournir leur contingent de philosoplies , con< 
tingent qui sera considérable eu égard à la population des 
êtres privilégiés^ ' ' 

Les avantages du silence sont si généralement appréciés, 
qu'il serait superflu d'insister sur ce poi^t. Sans aller cher- 
cher dans l'antiquité des faits qui attestent la supériorité 
du silence sur la poroie, ce don de la nature si précieux 
pourtant en lui-même, mais que l'abus profanera toujours, 
contentons-nous de rappeler la réponse qu*un célèbre ora* 



^ ^ ^ 

teuF fit à œtie d^mniulc qui lui (4ail adie^s/k^: ; Poungu^t 
WMMMhnem deux oreilles u wm »tuU kmgve y 

lelupksttlts places |ii)lifti(|Bea 9 det gnuiuttesiiCl d^a mè^ 
dailles reproduisaient tson iwage; le$ Rûmaîiiftf nelon le 

léinoignage de Pline , ornaieul leurs bagujes do la ligure 
d'Harpocrale et de celle d'auUtis dieux égyptacus. Tout cela 
m faisait-^il pas iioanetirà lieur espirilL^ Et qui ft'appia»? 
cieraraltenlioareligieus^e avec Laifuislle, ehei;iè|&, Tittia^ 
diidieqtofitl6iice^laiLplaoée«ttJaoctde<«UeideJlu^ le 
dSèu deyéloqueno»? QiidlaverUawBMBl siiUî»e.l Ledoigi 
posé sur la bMiehe ne siguiOaitril pas que cette dernière de^ 
vailèlre l'organe de la raison , de la vérilé, landis qu'elle 
n'est, chez le plus grand nombre (j'en demande pardon à 
messieurs les privilégiés), que celui de la soltiso ou de lit 
dissimidallan 7* fin pureti bommage. A-ea diâ«ii pas infini- 
m^pW ipie les phnuwsles plas èlmiuiftnlBsi Rappelonsr 
àfla iMange do ailenoe , qma le règlement ,4e certaine acai> 
déiiiie persane portail : Les académiciem penseront bmw-- 
coup, écriront peu et ne parleront que linnoiftë possible. 

Au reste , celle infiraiilé moins réeUe qu'apparente des 
sfturdsrmuels (il eftl.ceriainea persi»anes»iL îmxîà dire» qni, 
«0(iné«ei^tde leur pQsiiiottiaN«niUigeiifie»9ontasae£pen]im 
winee peiifila sacarifiier à lem pnepres inlânêt») n'estrelle 
jm»; cependant, 4e nalu«8«à excitec tonttt la aallicitnde dn 
gouvernement et à provoquer de nouveaux efforts pour ia 
faire disparaître le plus tut possible? Quelques cou sidé- 
cations générales sur celte question nui sembkiaiciil dé- 
. placée» ici. ie-craiudifais dlenisonrir le mproqbe'ikm^écav* 
lerdempn sujet 

kgtmmm Iftalté de kaUire mon admceaireieiir les peints 
nombreux on il est altaqualde, je suia 1ieuren%, cette foift, 
d'avoir a rendre lémoigi^a^o a la vi^ut ui ù uri^uuieulaliot) 
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avec laquelle il prouve que les sai|r4$rm.act^ JQe.scul pas 
moins perfectibles que les autres hommes et que (pag. 438* 
44.G) « la réunion de tous les sourds-muets de la Franco et 
méoiCi de Tliurope dans un même lien, sous Vautorilé al>- 
^qIii^ d*uii gouvernement e,t ^Qus la ((^rcclion de quel^s 
în^tltuieni^ choisis pariai tespli» înslruils d'cnli c eux , 

«erajl ie: plUs aiipiirablMP^l^^® 9^ ^M"^ off^Ff.à la 
iuédilatio» de$ phUpsopbcs. » ' 

Mais n'est-il pas fâcheux de voir m se diess^er encore, 
comme dans toules les dén^onstralions de rai^teur, yn pi- 
loyAlile préjugé à côté sil^au raisonnement? Ets*il 
. çsi4ef. personnes de Tesprît desquelles ce préjugé devrait 
«ire UMjt^-fiai^ ej^^rp*. ijya 4iefn<H|fr^wu^ lips.ie» M'PUY^r . 
stt^to^t mm W domines graviîs qi^ . ifi^ m ioi^^ \^ 
Autres, sojujt à portée d^^pj^rofeadip qve^lfp^^ . 

Qr, je le demandç , rotelipa^wn de la| plupàf t phi- 
losophes, sujet d^ la p<?foi<j, ne 9'e>^plique-^t-e^le pjis 
par l'opinion dans laquelle ils ont été que les merv.eijfçs 
^rtjç ipl art ftp doiyepl èwp attribuées qu'à rint.eryeptïpn de 
jftiepîA'' W'ïf'®^'- fjÇ^ pMil-P^Pplves onl-ilsdotîc de§ y^,ijx 
WIIV WWÎr 4^ ^I|tf^e i|^lrun^ef|j.prifl#if, ant^rje^fr 
à toute langue» le langage d'action, en recè^ ,aui^l,#t 

,^|)liuie, 4 vqpç nous ^ire? s'il l^^St Wf^PW^- 

iwjai prodigieux, ^^fRi^, ^f^V}^^^W\m99 ^mm% 
Ifl sagesse divine. 

Après ti^ftl, quenteudra-t-pn d/?pc par parole^ Pré- 

4'arf:dp|Wnitekrr^f^PW>^««^P'^ ^«P^ artîpulés de Ja 
voix? El niera-t-on m Y^f»» ^^f ^^^ ^^^^ ' 

Jlif^si juu (angage'? * « ■ . • • ■ • 
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qucslion qui me paraît mériter au plus haut de-^aWr^tru 
sérieusement ex.iuiiiiéc de nouveau, malgré îa sentence de 
quelques houjmes graves i\\n oui prélendu qu'elle est au- 
jourd'hui irrévocablement décidée. 11 s'agit de chercher à 
faire rappUcation des principes du langage d'action auK 
nouveaux caractères de récrilurè mimograpfaique on A- 
gnralîve , on idéographique ou symbolique , peu importe la 
ilénominalion pour le moment. Qu'on ne se laisse pas ef- 
frayer par ces qualifications de folie, de chimère, d'uto- 
pie ou autres semMaldes , que rènvie ou l'ignorance sont 
prêtes à lancer comme des éjiouvantails contre tout es<5ai 
tenté dans un pareil but! qu'on reste sourd à ce cri élevé 
du fond de Tobscurité : Imprudent , ne va pas plus loin , 
èffiite eei écueil où le» Dêicartes, le» Leibnitst ouf éehùué! 
Moi , je répondrai à ces pessimistes': Bien loin de reculer, 
persévérez ! et que la perspé'étf^ d*nn succès , que je crois 
infaillible, soutienne vos pas dans cette nouvelle car- 
nere ! 

' En supposant même que les chiffres ne nous soient pas 
venus de l'Orient, pourquoi doulerais^je qu'il se rencon- 
trât jamais un génie assez hardi pour inventer une écriture 
dé ce genre? 

Au surplus» qu'on y fasse attention ! Dnssé-je prouver 
que rieii n'est impossible à resprit fanmain, émanation de 

l'être tout-puissant , il s*agit ici bien moins de considérer 
Vanalogie plus ou moins directe qui poiirrail exister entre 
récriture dont il est qiif^stion et Vidiomp qu'elle serait des- 
tinée à universaliser, que d'examiner s'il serait possible de 
transformer; pour ainsi dire, unes! imaàense diversité de 
langues en line seule langue uniforme. 

Bn me livrant à ces réflexions, il me semble que je snfe. 
jeté dans un monde nouveau qui me présage , dès le pre- 
mier pas, une infinité de découvertes et de merveilles, et 
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pif» que jain^is je^ persiste dttiis ma conehimoii : Ptr^ 

Cela posé, si vous convenez qnc la parole n'est qn'un 
moyen que la nature vous n donnù de communiquer avec 
vos semhlai)les, remplacez ce moyeu par un autre, l'équi^ 
libre de celle puissance communicaiive ne se rétiiblira4-il 
pas entre le soordwmiiel et le parlant T 

Cette observation hese lr«mvo^t*^Uepafs4*aillettrB) eon* 
firniée«pir celle lié Roosseau t 

«r L'invention de Vart de eommiiniquer les idées, dti 
notre célèbre philosophe , dë/7cnd moins des organes qui 
nous servent à cette communication, que d'une facultî^ jnrtpre 
à r homme qui lui [ait employer ses orgares à cet usage^ et 
qui, si ceux-ci htê manquaient^ lui en feraient empk^er 
^mêirei à ia^nnime pu* DonniBs à niomme nne organisà- 
IMQ tout aussi groMière «(n'il vous plaira r sans dénte 9 
acquerra moins 'didées ; maist pourvu seulement qu'il y 
ait, mire lui et ses' semblables, quelque moyen de cminmi- 
nication , par lequel l'un puisse agir et l'autre sentir, ils 
parviendront à se communiquer enfin tout autant d'idées 
qu'ils CD auront. » 
' Je ne me retirerai pas de l'arène, sans élever une récla- 
inatiom consciencieuse contre mie clause dn^ testament de 
M.ltard qm; ài^avanlag^desprolebseurs partante, 6leavée 
«inelégèTetéd^lorablè àleiim^cieltèguessourdsHidttetsltiéw- 
neur, le droit de compléter, de perfediamner f instîruction 
de cette portion intéressante de la société; je n'examinerai 
pas toutes les questions soulevées par rorganisation de la 
* classe créée dans celte vue par le célèbre docteur, bien que 
ces questions nouvelles, tout étrangères qu'elles paraissent 
ali sujet qidi nous a o<icupé jnik|n'ici, se rattachent tout na- 
turellement atax' rïièmesi'^ndpes tfue nous noui sommife 
én^rcé deeombtffH». • . * : . ^ j. . /- 



Avant UNilr qu'on me me fam point rinintMcc de smijf^ 
poser que la jalousie entre pour quelque cliose tkuw 'nui 
réclamation 1 qu-on soit persuadé qu'elle n*é» au een- 
traire, d'autre mobile» (tnutre but, que mon respect pour 
la vérité! 

Maintenant je vais trans^rrire un extrait du testament 
concernant la fondation de celle nouvelle classe dans Tins* 
tiiutipn nationale des Sourds*fllue(s de Paris : 

« Je lègue à rinstttutiou royale dea Santida-ifnete de 
Paris, dit M. Itardr huit mtUe frauca de rente perpétuelle, 
foruMinl la plus grande partie de mes inscriptions à 5 poiur 
100 sur k iji'aïul- livre» à la charge, par son conseil d'adnû« 
nislralion et sous Taulorisaliou du Gouvernement 

» i** De créer dans ladite Institution une nouvelle classe 
dite à'iHstruciion complémentaire et six bourses triennales 
gratuites id'adniissii9Urà nalAf «lasse lUi lareuv de six 
souni^mnetu, élus .par •cappoum entre cifux des élèves de 
rinstîtutîaii qui ont^ l^ pmps erdînaife aeoardé à leur 
instruction ; et, pour que ee metif d'éttulation ne souffre 
pas (rinlcrru^Uon , le renouvellemeni de la classe se fera 
partielleiiieat, chaque année, au moyen de deux élections. 
Toute loi s pour établir cette coutiuuitf'! d'admissions et de 
sorties, et avoir, de prim/e-abord* le nombre déteraiiné de 
sîi iMMirsIeina» a^x noDmalâaoa seront faites pour la pre- 
«îâre année, mi» des sis: pteuiiera élàvea^ deux scideiieni 
4omplétsirott laur iemps e| las quatre antres sortinml, 
deux au bout d'un an , et deux autres après deux ans. 

» Le coHseil d'adwinistralion, tous les profesiieurs con- 
aura à décider quelles seroni les éUMes/à suivre 
dans la cl<we d'inslruclion comp îémentaire. 

» Teulafois, si mes obser-faiions et 4es ex^périfinosaten- 
Aéeaseus^ point de vue pand^^t quarantis ans» peuvent 
itre de quelque poids dans cette déternftûiwtiony p) faudra 
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ïutle<luno lie ce I jil reniàniiiiible, tjtn a jxnii moi lu^Hiles 
caroolèrcs iVuue vérité -tléjauiitrée , que presque tous ho$ 
seturda-mueis» au bout ie iû» années qui. leur sdui accméH» 

parfaite iAUUigmeelapivparl det ouwragesée notre Umguti 
» 11 résulte que» faute de ppavoîr puiser librement daus 
ce ?a8le dépôt des produetions de Tesprît et du cœur, le 

!H)ui'<i-uuiet, sQiliderinslilulioti» resAeloutesavieautn^ue 
degré d'inslriiclioti où l'-a laissé l'enseigneuieiii de ses nmii 
tre«, et qu'en coiiséqueiiee de ce fait, l'élude la j)Uis fruc» 
lui^e pour lui serait inc(Hilestabletiieiitr«dlie' qui Tauiéufi* 

diifslîotaiAa^iteÉesidtt iuMilfMi0uev Teli«ersde 
êBt]9i;Mm dîinitffttetie* eQmipihtw>«ltnfa»»>itois, pour que 
eeibut suit attciat, unè coiidHioo.rigdUceuse dé son orga^ 
uisatiDife doit étreid'eNf^re remploi du langage mimique^ 
et de sôuuietlre les élèves et le professeur à ne cseraftuni-^ 
quer-eulKe eux que pai? la langue vsmt eu padiant or^Je- 
nieajt^ s«ittk|Nirtlteimi8iB. da'¥écribiraiiÛ est de toute 
iNi|N)rtftneei(v»l0MUjrt^aiiH#i^^ ici^4smeK4egrÀdA 
liqi|3Cfi#iieiii^«eeps«tdN^«ii^ dUiAs:saU»(i««^ aUmielie; 

iiupiiHMe iei^^ poue |i«d^nem o^uiMt:)! It 
fftilr^s «idées daQS la notre; mais yqu'ili pen^e et Vexrf 
priDie d'emblée, dap&Ja lauiiur du la graade société parn 
lante, soit par la voix, soit par 1 1 critiu'e. Sans cette^coU" 
4^tfqtti>i^ l^^^l^b pn aura uu^ GÏè^^ d'euseignemeut de 

tous les jpMuni'fMHiâiperùielteiiU 4uojk|^'iti»iv^^ 'V 
gneoient^ d'afârmer les avantages de cette métiMMief on 

pA^urra s'en assurer pur un examen upprolondi des capacit 

tés.ij|teUectueU6s du jeune Allibert, qui a clé le sujet d'une 

de ji^<MMiNiFi«Pi(^*>^l xn^i\^ d;^ieAM^r„s|plttu pj-t^- 
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seur particulier doit être allaché à celte hâate classe, et, si 
son fondateur peut espérer qu*un de ses derniers souvenirs 
sera accueilli p;ir!e conseil d'adminislralion , il deniande- 
rait ici qa*Âlliberl fût nommé adjoint à ce professeur par* 

L • • -* > ' " * .' J . < 1 . I J . 

% •» * m • - » w 

A Dieu ne p1«lm qat fm% TîntenlfÂn de me pMHtoir 

contre le teslamenl de M. Itard,si ce n'eU en ce qui est 
de ma compétence, en ce qui touche au haut enseigne- 
ment des sourds-muets, dût ma détermination être taxée 
desQScepHliilité anal entendue, dussé^e être accusé à tort 
de M pas comprendre- l'esprit émineunoMil pyianthropi-^ 
que d'imai belacte!HaM;piriB*je de sang ftmidnairdeste»* 
rems aussi déployables peser pin» lo»giemps, contre ltia<- 
femlon du féndateur, sur mes cotaapagnens d'inferfiinet 
Raisonnons un instant, messieurs I Pensez vous qu'un ju- 
gement puisse avoir force de loi avant que les débats aient 
été entendus contradictoi rement, éclairés et vidés en pré^i 
sence des parties intéressées? I>'nn autre c^té» m'es|41» 
pcfrmis de garder le silenee sur lee Ikax principes poeéeiiar 
M. Itard , sans déroger I la jni8»imi'i|iie (perinelliMHaei de 
le rét)éler)nies libères -ont dàigné tsemnieltre à «es fiiiMie»r 
niains , mission que je remplirai sans relâche chaque fois 
qtae je croirai leurs intérêts lésés? 

Vous Tavez vu , messieurs , M. Itard veut que tous les 
professeurs soient consultés sur TorganisalSon de la neu** 
velle classe , et il décide pourtant qu'elle sera'conilée à m 
purlÉii^. Qui nous exfftli^ra cette contradiction? 

Aux termes du testament, les deux- conseils d*adminis* 
tration et de perfeetionnemefit invitèrent, en effet, les pro- 
fessenrs sonrds-muets et parlants à leur présenter leurs 
vues sur Torganisation de la filasse de perfectionnement ; 



Digitized by Gopgle 



— 

mais les prorcsscuis sotirds-iiiuei^ se récui»è|'fU4l 4cb 
rainons qu'il ne convanl pis d'exposer ici. ' , v 

llai-drein^RfliQ %Uti, sur les élèves ^Uuil,4hi)l|tl^.4k0<f' 
née de l'IsUlulion nalioaal^^ U-^neDi à puiiii&ttii 'iq^iKffft^lmf 
lUe profil lai|iliifftp4 de^nos ow»*ag9$»fe(tticmt ûpftim^ 

clusioiideia mimique^), ^njfii aubslilutint U parole n^. 
€5anique el récriture. . . i 

J'accorde que la remarque soit juste au foud, him que 
JQ sois prél à démontrer qu'elle u#<^'eiil pa^. Sera-«e , çouime ^ 
U^peuse M. Uard , à Temploi de la aûmÂliK», iii#|nuu«u(': 
aussi indispeiisahle^à la peiwie4ii imrdifiiii^ :qi|^44.jittr, 
i«ièi!p.^lt«irteMMj|»<lami4e%]M|iw^ qu'il &MraAl- 
tifliirer la «oausfi-^e cett» îQKrioffké apparente ^ fait -dci 
l^qgue écrite ? Le mal ne vieiiVU pas plutôt de Tabse^ce , 
complète de uiéiiiudc uuiiorine, sagement adaptée aux be- 
i>aiu& de^ sourds-mut^ls? Une autre cause , bien plus grave 
ei-donl oa semble Qe. pas se douter, n existe- 1- elle pas dans 
I9. A^hgence de quelques instituteurs à se pénétrer» eomme 

le|U* pnii<)Rsjpa4;fl|iig^l».dÇ|.res|rit:<»fc^i^te naUnre èn. 
langage d*aclion et dans le souverain mépiris fu^bmiApup: 
d*enirfl*eQX aficlieQl,. €wniefM. Ilard , pour ccil .inatrit- 

ment admirable qu'ils ne se sont pas douaé la peine d'élnH 
dier? 

Ku< vérité , je ue comprends pas M. Uard, anatbémati- 
santrélre créé par Ta^bé'de l'Épée el lui enjoignaol de,, 
cesser 4e peii8evd9na> langue, de k naMure ûtmi^M imt 
tanjomMrvj » dm eeUe langue «nÎYMisUeu peiMiwiiée, 
par ItluMle jgstftuitwiy » langutf.que le^sawinl idMeeîn a . 
déjà déclaré ne pas connaître et que mainlenaut il quali- 
fie ^aA& pàlié de langue naMelkmenl impar faite el Iron-, 
gt^/et.eela pour lui faire traduire des idées dans (a noire 

êkl*eaerçêr4 4'<aîpr«9i«i ia>>fl^ ^^.la^O^andkmMt^ 

parlante. 
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Or% ^lîiéî IpcrtrvalH être \g sens dé chaciitte de ces exî»rps- 
sions dans l'esprit di? notre bienfsdlenr? Essayons de péné- 
trer, îJi feire se peut , l'obsciirité de ces tools , esstiyotis-de 
les raméfierà la clarté dantiuid jonf. ' i «î. :rM 

p^Éfisb'ltt'WitiriHiiittlvîl me sémbl^rà 4ottt d^hurd que 
«ftti^ldft m maf pdâilè^.^ ilfâwIrdH v4lHS'0iftettd»À, «fikifi 

luul, sur ce qu'est précisément la laiii^ue considérée sous > 
ce point dd vue. Les discussions sur pareille matière ne 
peuvent cesser de se confplîqner en se prolongeânt, ^u'à 
lai eoi^iUien de noitô accorder entre nouâ SiÊt la vâtear^ 
propre des teirtileë dvaiif 'âe^iitre'uii fiat9.' - < 

mrà^m pàl»Uhi^f'i!lltt;iAë parait pili»: ;éiàif»è. Malto' 

passe dans notre esprit? Sera-ce par des explications» 
écrites? Non assurément. Certes, nous n^êprotrVerions pas le' 
même embarras, s'il nous était pértnis d'avoir recours à la ■ 
mimique , ce relief visible , palpable de nos' idées et db mê' • 
mussm^i 9oiiiijBS(Âi^0 tèehoii8 d'eaftlTttr'daas qàdl^ttéS dd^ - 
yétoppmmmÈâ'":' - ■ 

-4y«b«rd v iii»rM<k»tf iquë leii INtéès puiâflènl M «Ibnneri 
d«itè Tesprit itiitdlild, d*Qll«Mié«ei«, safii^lê^M^ottn^dtflft 
parole? Soutiendra-t-on, au contjaire, que l'associatiofr 
deS' sond et des idées est nécessairemeivt naturelle, parce 
qu'elle a Heu d'une manière étroite? 

Ëk 1 qii'éeart«Hal toute prévention «-vous Siftz la force du 
coficenlrer toute votre aiteniida cm vém-mèm%^ deiaaiiiélW' 
à'4éfimiiHer inm penwte de «m vétunaiit , Éé'«iè«»'a^«|u< 
ce^MttHréuépa», àMi i^rbidier boup d^œil; cpi^i^ieéViéldpett^* 
daUtiÊf dé tdirt signe; qci*eltè {M^éside, ds'tôiitë nécessité, à 
sa formation et, par conséqueTit, à sa iransniission ? Qui ■ 
d'eirtre t^s ne se plaint quelqnefois de la pénurie de la 
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langtiti dikHâ laquelle il éci'U quaDd il a ù joler suric ptipter 
pensée neuve , origiwU? ou c|«êod il clierche iin timl - 
bien Del, bien limpidet p^ur v^mkte i«léo bte sdiaie? * 
pr^xi»i9nee:f&« ûpoBfié^* loiillftDgii^eresitiii 
iuA,in6^iito9lBlile«t.ÎMHHUe6té« un Inlaiqois, «im vérité 
étei'Helle. Si elle pouvait (rouver encore quelques conlra* ' 
dicleurs, les expériences r»i(e$ sur le» sourds-uiuels se-» 
raient là pour prououcer eu dernier ressort. L'eufau&i 
sourd-muet a toujours- pensé mec c(e«4déM avant 4«:«oii«« 

' : ya«4ni-tH)ii, flfuoifk'tî lie ^MKtAfom^k pavlei«vec-de« s»*< 
gniB»? La i|iifM4tn réduile à' ees Minent se préseitte «ous* 

une forme nouvelle , mais plus simple en même temps. Si 
vouîs dites 5o/eti , par exemple, vous voyez le mol »laus vutre 
pensée. Et ù voua le lise» , vous l'entjQudex bomrdounec 
vos oreilles.,lfoi».seiar^kniie(i quand je rexprime au niayMà' 
de l'alphabet iiiai«fclM>iio la'plnine, ie signe mvni^fài^w 
pbHMrîm^éaeet aitse seippéeènle. teafô<tien)ejdtaa«]ttibn 
eaprll. II•ellfeill^aAde nnteedanti kv )t9»ian* *' ^ r- i. 

Au reste , il faut remarquer qu'ordinaireoMat leîs élèves 
de première aimée et quelquefois même de Iroisieme, dan* 
leurs éludes solitaires, ue nïanqueut pas d'iulerprétef à 
iaidio ét k mimique « uuà im .et attcgessivemeui, les motft 
qui en- trouvent dans leur» cahiers eut dans leurs livres/ 
Pe«tr^oi? Par Ui^plnsî aittpla raiao» ute mende. G'esl. 
%n'tlik tîeiunMilà ee que kur mteoim «e aett paa fantind» 
Mais, quant aux élèves phie avancée^ 1e«r imaginatien leii 
setoude si bien, que le secours des signes mimiqties leur 
devient toul-à-fait iimiilc. Pour eux» lire ou écrire, e'est 
sentk, est sentir vivement : ils croient même toir^li^our* 
qwai nednvraisrje paaaeeiNrder auiss^ cette manière de^sentir' 
attn^pariftnle*? .Seii» ce rapfiept^ je* m -^m» dadiUèiï^Get 
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eutrc les nm elles auiK's que celles queUMisseiit, d*u. - 
pari, i'haMtiideiles mots, de Tautre, tielle des signes lAt 
miqueê dans te mode des pereepUom. 

Le-somd-oiiiel rencontre-l-il lîn moi ou un membre de 
phrase, m même une phrase entière , qii^l ne saisît-fiaiB^ 
tout d'abord , son re^^ai d inlérieur se porte alors sur les 
signes afîeclés à ce mol , à ce im lulne de phrase Ou à celte 
phrase ciilièrf; , et il voit ensuite si les signes et la pénsée 
se conviennent on non. Toujours e$t-il qne les^mages se 
retracent admérabàemènt dans le eervean 411- s»nrd-raBet; 
Un tableau pilloresqne , animé » mouvant, s'offre-t41 à 
ses yeux , GroyeK>*voii8 cpi*^! lie trahfera pénibledMI'Sur 
les signes? Impossible I Par raclion puissante de son eSpriVr 
son œil Tembrassera tout entier; il le suivra tour à tour 
avec délices ou avec enlTaînement; il jouira à loisir. Pour 
tout dire en un mot, il semble que ses passions et même 
se» idées soient suspendues pour lui laisser le lèna|l9 de* 
prendre la iehite des passibiis et'Mes^dées^trâffgèfes. - 

Cîesttà toi>l qu'Iin « prélendO'queik^uWMiMMitéxené 
dans l'art de IS' parole deraU^neer en pronoileant. deux* 
que j'ai interrogés a ce sujet m oui tous, sans exception, 
assuré le contraire. • 

EsIhI question d un sourd-muet qui n'a jamais apprît 
la langue que par le secours de réerituro ou èé^ k dactylo^ 
logie, orpent inléper raisonnaMemeiiiy du mtfins à^w 
«ris,- des eeusiiératîons que je Tiens 'd'ellleurer) i|irè 'ce- 
soai les caraNstères derits qiii doivent se préseilsvtè fléu es4> 
prit. Il est superflu d'y ajouter les images.' * ' ^ " ' 

S'ensuil-il de là qu on doive s'en prendre au sourd- 
muet seul , si on trouve que ses expi'essions sont différentes 
de celles des parlants? Ce reproche devrait » ce me semble, 
s'^adresser plutôt à oeux qui sont ehargés de son édhentioiu 
Or» l'exercer de bonne henre^dMs sa langue oMitMidle, 



Digitized by Google 



. — 91 — 

irest-ce pas là ie bul de rétablissement où il est admis? Je 
ne ce«Mâd&i de le répéter, un système mieux entendu d'en- 
seignement , remploi plus fniclueux du temps des élèves et 
surtout rbabilelé de rinsUtuleur dans cette partie dirficile, 
Toilà les conditions d'un succès infaillible , voilà le plus 
sûr moyen d'éviter à l'élève ces tâtonnements , ces dégoûts 
qui retardent son instrnclion, déjà bien arriérée d'ordinaire 
au moment de son entrée dans l'école, c'est-à-dire à l'aide 
de 10 ou 12 ans, époque où généralement il n'a encore 
reçu aucune espèce d'éducation. On ne saurait donc trop 
appeler sur ce grav^ inconvénient l'attention .du gouverne- 
ment 9 des autorités et des pères de famille. 

»lf .itafdiermlne en oitsMsonf jeune élève AlliliQ^tconifae 
une preuve vivante de sa méthode, snîvam lui, exceHenie.' 
Bh^ bien? qu'il me suffise de vous imiter à demander à UÔ 
sourd-miiet, aujourd'hui si distingué, si le médecin lùi- 
ttéme ne l'a pas souvent renvoyé à mes démonstration^; 
J'irais mauvaise grâce à parler de ce que j'ai fait moi- 
flîèiife pour râmetler au peint où on le voit maintenant. 

Messieurs » ma tâehe est remplie, lé n'«uvai pas ranump- 
propredeiiéelainer vetrèhidnlgeneè'liM^ travail , qui 
aura dû vous paraître plein d'InutHités el de rédîles.* Uoë 
seule pensée , et je le dirai à cœur ouvert , une seule espé- 
rance a soutenu mes efforts jusqu'au bout. C'est que vous 
serez assez humain pour nv'aider à faire ijrrmc r des vérités 
eaUsohwtessitinin terrain où tr<^ d'erreurs déploraides ont 
pu 's-eiiraeiner à Yombre d'un nom respectable. 'Pel est, 
nfésBlÉtars , mon vcèn ie phis ardenî, teis sent tes vœuide 
um mes frères , qu^e rhonnen* de déposer ertra vori nains 
leur Uuuiblê représentant. ' ' ' ' 

Fjm DU mjkiioi&e; . • 
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Examen critique des ôpinijmsd^iTAM sur les facuUcs miel- 
lecluelles et meijri^iesdes'sov^rds'mueU^'j^^ 
Behthier» sourd-^uet (ui-même, èt prèsidei^ de là ^ih 
" 'èiêté cèntràle 'Jeè sourds^muets^ doyen 'des professèurs âe 

Vinslitulionnalionale des sourds -niucts de Paris. qIc. [Com- 
missaires: MM^^Guéneau do Mussy el Gerd^, rappQrl^ut.)^ 

rendra compta^ a été présenlé- àl'A^oadémiei4/6 roédmwe^tlii 

lOiiovembre 1840. MM . Guéiieautle Mussy el Parisct avaient 
ét4 chargés de^exapiinerj et ce dernier de?ait vous eu faire 
un rapport; mais la mort Ta .surpris ayïiiit qu'il pût résiliât» 
ftoa pirojelvieU.far ^uijle. i& ce faUHvéameiU» H^iiiM 
chargé.d9 remplacer notre ,8ayi^.(^U4gi»9*/Qf^iijP^{4n4îit 

lègue H* jSa^Q^ de Mns&y t yfHi^KéSf nA^r m^naf^^vt^swi 
k travail de Mm Bej^ûmvM iumst pour <V9iiaieii^;foivA.G««»«; 

prendre le but et l'inteaiiou, je 4ois^ entrer daua quelques 
explications pi él nu maires. r > 

lUrii, en mourant , a légué à l'Académie la proprjélé^jde 
êi^n I^aiiè sur ks matadies de l'(^r^UU et de l,'a$^iiio\h^ 
çl^ a confié à-»VAcadéiuie il<9>spin ;d;<»i ,fa|re para jUe upe 
«9f50ii4fV ^ti#tt. i«eoc.|ea cor«M||^o«|s »lii]e% u4di{iim>4^ 

VùreilU et de l'audUiim; Paris , 184%, 2 «qU, iob*94 a ! 

Or, M. Berthier, sourd-muet el doyen des professeurs 
des sourds-muets à rinstHuiion <|w leur est consacrée à 
Paris, trouvaut que les lacullés de ces lulorluués ont elé 
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inexaclement appréciée^ cl appri^ciées d'iino manière défn- 
yorabfe pour Iqf «ourdsraiiieU par Itard» «i ero devoir ré-^ 
clam^ei s'^ofier coolre un grand* isoiiibre'de jugemenCs 
^primés dilua TppiyfaKe du Botr^aaciea. et reafeetaMe 
iK»llèpie. Q se présenlè même, deastaoïr Imirail, eomme 
le mandataire de ses malheureux frères les senrds-muets. 
Il li iuciimine poinl la pensée d llard, mafs îl réclame 
conlrc ses jugenieals, parce qu'Us Ini paraisst^ul souvent 
contraires a la vérité et nuisibles à restime ^ laquelle les 
sourds-mual^ pn^^gsilejiiast dvoil .par kmr iotelligenee et 
pur levur cœur* 

Bien qfi*l4ivrd ait été^ petidmtt quarante ana, fnédeein de 
l'institulion des sourds-mnels de Paris, où M. Bcrlhier est 
professeur, il a pu arriver, en effet, qu'il les ait incxac- 
tenn îU observés et mal jugés. Ça élc d'aulant plus facile, 
^li'U eslr^slé, de son aveu , constamment étranger à l'en- 
^i^afOiei^ de oelte' ioale, et qu'il ii'-a jamais appris ht 
langue que les loiirds-miieU y parlent. H est probable 
4p'ItaM ?milait pat lè indiquer la dactylologie. D*ttii an-^ 
tre eôté , M. Rel^B nier , eettrd^Hnqet par aen iitlirmtté , pro- 
fesseur «t uiamiataire des sourds-uiuets , doit ualnrolle- 
mehtètre, à cei? ditïcreuts titres, d'une vive susceptibilité 
ets^ialarmer à i'apparence même d*un jugement <!éfavo- 
rable sar ses frères et sur lui; il peut iralareHement pren« 
itH vûûAù êfi jug^ente aernblables, reliés entre eux 
f«r mwfMe^ A*idéolagie partieolier, feor uii déuigre- 
mski syaldmatiipa* Or, e*cat oe qvi eai'arHvé, quoique 
Itard fût évidemment éofaré de bMiiie foi par ses flinsses 
idées de sensaliunisuie qu'on nomme si improprement 
sensualisme. 

Quoi qu'il en soit^ exaiuii[io^ rap^jiiement et avec Imite 
r^napf^riialité d^ut pua^soHiiniisi^bles^ieaaafienioiisile 
l'un et de l'autre : 



En réalilc : 1^ Itard esl dans l'irrésolution sur la siipé- 
riorilé r«>lalive «le l'aTèuff^l^^né sur le sourd-muet ou dti 
8Qurd<miiet sur l'inrenglé, et, dans l'iilGerUtiide de son afi- 
]>réelatiiti« il leur dooiw vtnnr à totir, la supériorité Tanf 
MUT' Tautre, saîmiit M cireonflftanéeé : à Taveugle. par 
exemple, dans hu cercle nombreux où il peut briller par 
sa conversalion , laudis que le sourd-uiuet y reste plongé 
dans le silence sans pouvoir parliriper au\ émotions ni aux 
pensées qui agitent el occupent la société au milieu de la- 
quelle il reste profondément étranger; au sourd-muet en- 
suite, dans la solitude de la nature (p. 57), qu^ilembraœe 
d*un <ioap d*iBîl , et où il voit plus de merveilles en nn-ln- 
slantqueraveugle n'en pourraitiroagînerpendAntfiiksîfttfte. 

Cette solution timide d'une question qui nous a toujours 
para claire, el que nous avons résolue d'une manière tout 
opposéeen 1838 ausein de celte Académie (Bull. del'Acad., 
t. Ht p. 726 et 812), ne convient pas plus à M. Berthier 
qu*à nous-mêmes. Aussi soutieniril » comme nous, la supé- 
riorité du sourd^muft de naissants suc raveti§fle-né. Il aq* 
çorde méme au langage gesticulé du ae«rè«ittel , à sa mi^ 
mique, une puissanoe d^expressldn estràardinaire^ et il 
paraît croire que le sourd-muet peut y puiser une ins- 
trucLiou aussi parfaite que celle que nous retirons de la 
parole de nos semlilal)!es (1). 

. Je crois très volon,iiers« et jamais par e^q^rience que les 
sourds-muets manient toe langage beaucoup mieux qué 
nous ne le (aisona* oans iiouunes parlanla; Us y déplotettt 
un talent, unç verve, «ne éloi|aenâ6>et n»e précision ifué 
nous aurions peine a atteindre! dans eèlte -langue. Cepen- 
dant, si leur langage gesticule é^^alc ou même surpasse Vé^ 

(1) « La richesse , la flexibilité, h eforlé et réoergît de noire lao- 
fig<sMioilqtie, div4l, lui migaent Ime'prééfidMû'de meonteBUblèsa^ 
(otttes les langues ptriées, » 
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lqi|iieiice ^do poire lafig^tgo^jo^ral , je supt^ ^ligé doireopu- 
naître qu'il luj est bien plus joTérieur par la précision (1). 
Or, c'est la première qualité du langage et de loulcs les 
lanîjnes. Sans celle prêciensce qualilé, en effet, le lanj^uj^e 
niaii(|ni; son iml essentiel : L'expression claire et «QiacUî des 

. seniimenls el de la peojsée. 

L'homme peut, bien se montrer .lui^péaie, quand il paifle 
de lui-même par pantomii^e;, moi^trer la pereqnne on la 
oho^ doni il parle lorsqu'elle est présente ; mais comment 

<. indiquera-t-ii avec précision la personne ou la chose dont 
il parle, ou quand la chose, la personne sont absentes (2)? 
. II pourra quelquefois, parles doigts ouverts ou, fermés, 

(1) Nous présumons trop de la haute intelligence de noire savant 
lapporieur pour ne pas êire iuiimemeni conviiinni que, du côté delà 
précision, W ne manquerait pas de concevoii udu idée plus juste du 
langage d'acii , si ses nombreux travaux lui permettaient seulement 
de le cultiver lui -même pendant quelques mois. 

SaoB cherdier autour de nous des exemples vivants de cette précision 
qu'on lui conteste , noos^not» coslciiiftrott» d^iovoquer le témoignage 
que rendent les tnaa^es de L*amî.quilé des brillaBU raccès , que ne cetia 
d*^He;itr, daoB celte eamète, le célèbre comédien Roeeim, à U gniSde 
surprise deCicéioD, qui PaveU difiéde traduire en langage .iiiinil«|iie 
sea périeéas barimmleiiies» . 

(2, C'est se tromper étrangement que de ciretoaerirfr 11 mimique du 
SMifdHDiiet dans les élioiies linitea de la latnre plijalqiw eu seiieiUc* 
Nen moins simple dans les 'moyens qu'elle met en tsain, que féconde 
dknfe'Ies applications qu*ellcf en fait, elle se pfète aussi bien et même 
mieux à la reproduction exacte et complète des idées mélapbjrstqnes. * 
Sous ce dernier rappoci^ elle mérite surtout, on ne saurait trop le ré- 
péter» Vattuntiou dn phâosoplie, dosatant» derhistorieo, du poète, de 
Pacleur» du graauuiirien. Aucune langud» en effotf no colore de teintes 
plus vives, plus vraies, plus saisissantes, tout ce qui se ratt^dieau do- 
maine de la pensée, à ses développements, à ses analogies. 

Cette opinion est loin de ra'appartenir e?cclusivement; elle estparl^ 
gèe sans exception par tons ceux qui, comme moi, se sont occupés sé- 
rieusement de cette spécialité, si peu connue et si peu approlotudie. 
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line 011 ])lnsieTTrs fois sih n ssivciiinil , indiquer le nombre 
des personnes ou des choses : pai* la situation et la direc- 
Uoii I^p6ctivê8<|itf^il donnera à ses mains ou i d'antrés^par- 
ties deva pimiMitte, expi!liii«r1a sittiatioii e( la direction 
respectives dés permnnes-on des Choses ; pirr Téletidiie qtt'il 
embrassera entre ses mains éeartéîeii ^ tnarqner daMi'cer* 
tains cas l'étendue des personnes on des chospj;; quelque- 
fois, par les formes dont il montrera des exemples, dans It s 
choses ou les personnes environnantes, donnerune idée de 
la forme de celles qni ne sont pas présentes ; mais combien 
de choses et de personnes dont il ne ponnra donner une in- 
dleatf^tt assez claire > assez précise ponr i^ue Vbn pnisse 
deviner de qnol il parle et ce qiril en veut dire? 

Comment exprimer le passé , le dtsUngner du présent et 
de rave]ttir{l)? Çommeal expi imer Ie$.ii*il<'i'tiiiW Aiiudes ips 

(1) Ici pas la moindre difilcuUé. i 

PouT cKprimoi In présent, on abaisse les deux malus renTevsées vers 
le sol. l*our le passé, on jette la main droite par dessus Tépaulê. Et pour 
le ftiUir, on avance cette main devant soi. Ces trois opération* si sim- 
ples, si naturelles n'ont pas besoin de commentaires. Elles s'expliquent 
suffisamment d'elles-mêmes. * ' i » . • - j .' 

Qoani à cette fiiale iiitoinbitbl« de nnsMui déttoaiet c ukra nt tour 
^ mft h aesUnoMl^t U penaée sfinffà^^^ wmtes dout la re- 
§f9dnoûmw!a^\ét», intégrale ne f^rsl^ pM.ii0kisiifSffty.er, par 69 pié- 
.t«iid«e diÇicQllé, Dotf e; r appoi<«if r qiw» aoiM .antigoaisla» Je l^g^ge 4!pi 
t8«ites,<Mpemiioas.fln4nreire, V9t i)«s|il»«e|iib|irrasp^(4NKr4« canilfe 
.4eB|itbltf ^ncyeut-afèc Mole htwxfAÊBm el loale k |iPi&eieîaii|lqiii.iiNil 
M wtaààB peÔMer le eecaBtt.rBTMllflÉN^ il m îetMmifiMAIe^tt'H aftpifit 
.êii»eo«ip#ift de eem qpi-rniiteérien^eMÉi étÊàtàdSi en oa^iNsfiiis 
IHividIKgeiioepeffaiie. Mtle vknk ert««l|Utt de atee^ ipeies ,let lie- 
-guesconnuies? Pour apprécier du reste, et spo mérite et ^ perlée^ 
suffit de réfléchir sans parti pris d*a?anoe aei progrès immenses ^a?il 
WarpeseeMé de faire tant dans reuseignemenipaidio, qoe^nskcon- 
▼ersalion usùelle , depuis la création du vieux sjstôme de nolieiHi^ 
mier awttrc iriena, 4e eéMm «t-ol)ant9foifiabbèdfrir£|)ét* ' 
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Verbes? CoiuHieiil t xprimt r une uiuUiLude de nuances dé* 
licales du senlimenl et do ia pensiic , que Ton a déjà tant 
de peine à rendre par ia parole , récriture ou le geste acU* 
fioielt fil.poiin|aoi rbmaaaîté a-t*elle perfec^lionné la pa<» 
voie ou le cri natnraU iftvenlè réoritiiiie et la daotf lolo« 
gie , si ee B*«8t précisément pour exprimer avec plus do 
rigueur ( i de clui Lé ce que Ton ne pouvait exprimer par lé 
simple langage naturel? Je suis donc ici de l'avis d'itard 
COMlre M. Berlhier : la mimique naturelle esl une lau^nie 
imparfaite. C'est Tari langage dans sa pauvreté et 8% 
barbarie primitives» 

2° Suivant Uard , « le sonrdHnuét 'voit, il observe.. | 
mais les tableaux mouvante et variés qui attivent ses flt»r 
gards i-i li\enl soii allenliou ne sont, pour lui, qu*un vaiii 
speclacle, dont aucune voix ne peut lui donner rexpUea*^ 
tiûo... TeUe est la dépendance de nos sens, que, par cela 
scAil que Touïe nous luanquie » la .Vue , sans être lésée... » se 
trouve boffBéeàdes 6e»vic68»6B quelque 8ort»i^.malénol&«. 
La vue n'est, pour le ^utd'-iftttet» qu'un instirunieuA ^e seû» 
satiou , qui développe ses foeuUés initiatives bien fiusqu^Hr 
n'exerce son esprit. Il résulte de là un ôtue des ^ue «k*^ 
traordinaires, qui, au dehors, a toutes les manières et les 
usages de rbemme civilisé, et, au dedans, toute la barbarie 
oÉ d^ignonuoe sauvage; enclore eduih'Ci 4i-t*4lj sur 
Poutre l'avantage iqcaloulable que lui Aouoe un im^sfO' 
parlé qui le met en eommuoie^tioïkasec mtribui' » (3Mtf 
iks mai. de l'oreilk^ X. Il, p. 4âM0.) • • • > ■ . 

Il est aisé de voir qu'Ilard s'est singulièrement exagéré 
l'ittiluence de la perte de l'ouïe , risolement moral qu'elle 
entraîne, et les avantages inealoulables du sauvage, il est 
mème>taoile de déniontrev que ces avantages incalculables 
sent i^isément pour le osuvè-onist do nos seeiétés oivili*' 
^C6 ^ Meinplè , et snnoul IfMuciftion t l'élèvout do 

7 
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beaucoup au-dessus du sauvage. Ânssi , a rexccpliou de ht 
musique et des ai ls, donl lapr iiKjue réclame absolument le 
sens deTouïe, les sourd s- mue Is peuvent, dans loul, se mon- 
trer égaux à peu près aux autres liotumcs. Peut-être ntènie 
peuveut-ils les surpasser dans certaines eiioses^ parle fait 
même de leur surdité 4{ui les rend moins distraits. Voilà 
tiomme des amis eiagérès du sensationisme lui font plus de 
torl que des ennemis justes et éclairés. 

V ous prévoyez, dès lors, que M. Berlhier u'a pu laisser 
passer rasserlion d'ilard saus la poursuivre à oulrance. 

3^ Il attaque de même avec raison ces autres assertions : 
« la joie éclate dans la Camille (du'sourdnnuet) pour un 
procès qu'on y a gagné, pour une distînetiou houoraUe 
qu'on y a obtenue ; il ne peut comprendre ces causes de 
LoiiliLur. La mort frappe à ses côtés saus l'épouvanler, saub 
Finslruire. Ces terribles mots de jamais , etc., ne peuvent 
annver à ses oreilles. » M. Berlbier en prouve la fausseté 
par des exem^es. Ilard eût dû prévoir que le défaut d'au- 
dition peut bien empêcher le développement d*une faculté 
iiiteUecti^lle ou affective « mais , non empêcher son exîs-^ 
lence^'Son action^ ses idées et les senllmento qui en sont le 
résultat, si d'autres sens peuvent éveiller ces facultés, et 
que plus un homme est abaissé au-dessouK des autres hom- 
mes par une iuMrmité, plus il est sensible aux dislmclious 
honorifiques qui relèvent, sa famille » parce qu'elles le re^ 
haussent luiMmèine dans «a pensée* 

Quant à ne pas comprendre Jes terribles mots de um- 
jmn, Ae ièpafaêién éimmilêf de mourir tous , il faudrait 
que le sourd-muet fût idiol pour ne pas conii)rendre les 
faits dont il esl témoin, ou les mots qui les exprimeul j et 
la preuve qu'il eu est aulremeul, et qu'il les comprend , 
c'estqu'il lesexpciuie par sa mimique» elqu'il écrit en prose 
et«n vers comme ;le& autres Iwmmes. fit. si les écrivains 
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des solu'ds-niuuls sont moins noiijbiei»x lîtiuonis ilislini-ncs 
que les noires, c est qu'ils se recrutent dans une société in- 
finimeal moins nombreuse que la nôtre, et que Féducalion 
D^écloire un peu vivement que depuis hier. . i > 

4^ Itard se défie des réponses des sourds^iniiets sur 1^. 
tatde leiu* intelligence antérieure à leur éducation. « Satis * 
, suspecter la bonne foi de ces iii loi innés, je les crois volon- 
tiers cnpabies de se Inire iUusion a ( u\-mênies , et de se 
persuader avoir vu dans la nuit de leur ignorance plus clair 
qu'ils n'y voyaient réellement, et aussi clair qu'ils y voient' 
quand l'éducation a dissipé une partie des ténèbres qui les 
environnent. Mais Je crois aussi, comme M. Berthièr, qu«9 
les souvenirs du sourd-muet ne sont pas seulement des; 
réminiscences confuses et des idées indéterminées. « • 

5° Snivant Ilard, les sourds-ninels pourront pénétrer 
dans les hautes régions du monde intellectuel; mais le. 
monde social leur restera inconnu , et Ton sera étonné de 
leur embarras et de leur nullité dans la conduite de l'affaire 
la plus simple. M. Rerihier lui oppose avec raison. les ré- 
sultats de rexpérienee, et, entre autres. Texemple d'ua^ 
sourd-muel élève de l'abbé Sicyrd , qui exerce avec intel-< 
ligence et activité la profession de marchand de vin ea; 
gros, qui fait ^es achats avec habileté et ses placements' 
avec prudence; et j'avoue que ce que je leur ai vu faire ne 
me permet pas d'en doiiter. 

6* Il paraît que les sourds-muets, préservés des contes 
absurdes des femmes qui ont soin de l'enfance , ont moins 
de préjugés que les autres hommes, et sont moins soumis 
aux vaines terreurs. « Moins craintifs que nous, dit Itard, 
au milieu des dangers qui ne résident que dans Timagina- 
tion, les sourds^muets seraient beaucoup plus timides dans 
des drconstances évidemment périlleuses, et très.certaû[ie» 
ment on les y verrait plus sensibles au soin de leur conser* 
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▼ation qu aux sédiuclions de la gloire et de !a renommée, n 
(P. 4âô.). Je crains Jiîen que ootre ancien collègue ne se 
soit laissé séduire lui-même par le contraste de ranlithése; 
du moins, à courage égal » un sourd-muet, sans terreur 
puéritOt et fui oe peut entendre les bruits effrayante des 
combats, me paraît dans des circonstances iniiuiment plus 
favorables, par suilè de sa surdité môme, pour se moins 
facilement épouvanter. Les idées de notre ancien collègue 
sur ce point me paraissent.d'aillenrs'assea contradicteiren 
les unes avec les autres. 

Aussi M. Bertkier n'est pas embarrassé de citer des tiaits 
de sensibilité êt des traits de courage et de dévouement de 
la part de sourds-muets qui se sont précipités hardiment 
dans les flots pour arracher des noyés à la mort , ou pour 
déisttdre valUami^nt et volontairement la patrie en dan- 
ger. 

Berthier rappelle même l'histoire d'un fait de rivalité 
nationale entre deux jeunes seurds-muets de sept à huit 
ans, fun Anglais < l'autre Français , qui prouve tout k la 

fois que ces infortunés ne sont pas moins sensibles qwe les 
autres enfants au patriotisme, à la gloire nationale, et 
même aux sots et cruels préjugés qu'elle engendre : et ce 
fait est d'autant plus intéressant, qu'il montre combien 
Itard a légèrement étudié les smations dont les sourds* 
muets sont susceptibles ; combien il 8*est exagéré Tinfluence 
de Futtie finir Ventendement; combien il a comproniis le 
sensatiotiisnie par ses exagérations, et qu eniin, à ses yeux, 
le sourd-muet était, en quelque sorte, une espèce inférieure 
à r h 11 inanité. 

7* Kard affirme (p. 427) que Thomme n'est aimant et 
bon que pan» <|u*il est éclairé el eiviUsé; cl comme, à sM 
yenic, le sourd-muet ignorant est un barbare, le système éê 
notre savant confrère lui montre le iM)urd-né indifférent à 
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l'anuMir de la fomille. « Les lyrards-muels t dU-il , ne peu- 
yeai aîmer leum parenU autant que nous.* . ; ce qui entre- 
ItonI nos pteuit souvenirs» c'est moins psuMire ce qu'ils 

ont fait pour nous que ee qu'ils nous ont dit. » 

M. Berlhier n'accepte pas sans restriction la proposition 
dltard sur la bonté et sur les affections du cœur. Mais le 
peut-être d'ilard prouve, à lui seul, combien ses assertions 
sont incertaines , mal fondées « et les raisonnements trioni* 
pliants qu*on pourrait lui opposer» le prouveraient encore 
mieux* 

Où noUre célèbre et ancien collègue a4*il vu des hommes, 

et des enfants sui iout, préférer les douces paroles aux icn- 
dres soins, aux bons procédés, les plus belles promesses 
aux bonnes ciioses» aux friandises» aux bonbons qu'où leur 
présente? 

Avait*il oublié ce proverbe pi^pulaire et trivial : Ifn bon 
lisns vaut mieux que deux tu auras f A qui enfin Itard pour* 
lait-il persuader que de bonnes paroles valent mieux qu'une 

bonne réalité, et que la mère d'un sourd-muet, obligée, 
pour faire comprendre les élans de sou cœur, à une ex- 
pression jiUis vive de la physionomie , à plus depréveiKui- 
ces» à plus, de tendres soins, à une sollicitude plus vigi- 
lante pour son malbeorenx enlantque les autres mères, 
en recevra nécessairement» ^n retour» moins de reconnais- 
sance et d'amour? C'est impossible. 

S"* M* B«*lhier repousse donc toutes ces assertions aussi 
bien que celles par lesquelles Ilard accuse les sourds-muets 
d'être peu susceptibles d'amitié, d'amour conjugal , d'être 
trèsjatottx et très égoïstes. L'amertume» la passion même 
qui imffègnent ici la défense e| ïâ critique 9 les faits qu'il 
die/ prawrent par M. fiertfaier lui-même que les sourd»- 
muets sont bien nos firme , el qu*ito ne différent 4t timu 
que par une susceptibilité plus vive qu'expliquent et excu- 
sent parfaitement leur infirmité ei leur malheur. 
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On dira pcut-èlre qtie les ^iiehpics faits cîlés par le m- 
vant professeur des sonrds-mnets sont exceptionnels ; nwîs' 

on peut faire la infinie objerlinn à ceux qif inN ^niii ■ notre 
ancien collèi,uic M. Ilarrl. liesie donc le raisonnement ap- 
pliqué aux faits les plus communs de ta luoralité connue des 
sourds-muets , qui est tout en léur faveur. 

Pas plus que M. Berttiler, je ne puis résister «i la tenta- 
tion de reproduire toi un fragment d*nne pièce de vers de 
M. Forestier, inslilulenr sounl-muel, adressée « son nncieti 
niaili e M. Buuian , pour lui iaire part de la résiiluuon qu'il 
avait prise, forcé parles circonslaiices i de vivre relire 
dans les moula gues de la Savoie : 

Un hnmbi*' toit de chaume, un petit coin de terre. 
Que ciiliivt! mon bras, qu'arrose ma siuMir, 
Un fusil, un bon ebien vl genLo iiiénagùre, 
Au regard caressant , au cœur plein de candeur , 

L^amour , Tindépendance et la philosophie 

Voilà mes vœux. Ces biens sofBsent an bonheur. 
Loin des hommes trompeurs , je coulerai ma vie ; 
Le muet paria neeraindra plus Tenvie. 
Mais vienne en ma cabane un pauvre sourd-nmetl... 
Approche , enfant ! je veux consoler ta misère. 
De mon instruction viens goûter le btenfeit. 
Sous mon toit , avec moi , parte ge comme un frère 
Mes travaux , mes plaisirs , mes études, mon pain. 
Sur toi je veux payer ma dette au genre humain. 

Ce fragment de poésie, tout petit qu'il est, me paraît 
donner une assez bonne idée et une notion assez juste de 
rinlelligenee et du ccevr du sourd-nmet. 11 le montre aniné, 
les autres hommes, du goût de la chas8e,il6 Taoïoiir ' 
conju£fal , du sentiment de la liberté qui les anime tous «ans: 
exception, les despotes eux-mêmes; carie despotisme n'est 
que I*amoTir égoïste de la liberté pour soi seul et aux dé- 
pens de tout autre. Les circonstances qui Tout obligé, à la 
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i-etraile lui arraelieniime pardle amére contre Tenvie dont 
il a prubableiueut ressenti les atteintes; niais l'idée de 
pouvoir secourir encore un sourd-uuiel plus mallieureux 
que lui et de lui prodiguer les lumières de riiislniclion 
le rainèue à des senlimenls plus doux « caluic rauierlume 
de SCS sottvenli*s et lui inspire \ë phis noble projet , un des- 
seta digue d'un homme qui, depuis, est devenu le directeur 
de rittsUtntilon des sourdiHmiets de Lyon. 

9* Malgré ses idées systématiques, Itard reeonnaft, par 
couUaiiiclion {[). 431), (jue la tendresse uialcniellii et paler- 
nelle u'esl ni moins vive, ni muius iulellii,^eiile clirz les 
sourds-nmets que dans le reste de rbumanilc, ei i 1 concourt 
à prouver que les sourds-muets instruits, surtout, ue dif- 
fèrent pas essentiellement , ^fondamentalement , des autres 
hommes même instruits. 

14y> Itard , qui est resté pendant quarante ans immer^^é 
dans la société des sourds-muels , avait si peu de goût pour 
robservalion , <pi'il a préféré raisoiiiuT d après les idées de 
i»ens<itionisnie qu il s'ëlail faites, à observer, chez les sourds- 
nés, le phénomène ou le sentiment de la pitié. Aussi arrive- 
t4l , par suite de ses principes, quoique son raisonnement 
soit juste f à hi conséquence fausse que le sourd-né ne peut 
être affecté (de pitié) aussi profondément que nous (p. 4IS>% 
435.). , ' * 

Le caliue actuel de l.i idivsionoijiic iV\m sourd-né qui 
n'entendrait pas les plaitites et lesgéuussemcuts d'un mal- 
henreax ne saurait prouver son insensibilité» et, comme le 
senlimeatdelapitié existe dans rentendement et nOn dans 
leS'Seiis • il suffit que la notion d*un malheur capable d'é* 
mouvoir la compassion parvienne a Tenlendement pour y 
produire son impression. Or, qui Tempéclie d'y parvenir 
par la vue , chez le sourd-muet? M. iierthier a donc encore 
raison ici coiiUe li; savant médecin des sourds-muets de 
riustitutiou de Paris» 
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il* Snivanl noUSs auderf eolligiie, « rambilicm, Ta* 
moiir de la gloire et des honnenra efftenrent à peine le 
cœur des sourds-muels, landis qu'ils emportent si loin des 
voies (Ju bonheur rhuiiiuie civilisé. » (P. 455.) Je ferai re- 
marquer d'abord que ce$ passions que dév^ioppeuL Tédu- 
cation et la civilisation conlrediseot un peu ce que Thabile 
médeciD a dit plus haut des avantages de la civilkatioa. 
Secondement , comme il y a peu d'boDimea ambitieux de 
gloire et d*honneur dans les classes peu éclairées , malheu- 
reuses ou ilomiuées par d autres classes, il doit y en avoir 
moins chez les sourds-nés, toujours moins insiruilsque les 
au 11 es iiouuueis » par suite des talents spéciaux qui leur sont 
d*abord nécessaires, pour acquérir Tinstruclion commune, 
finfio > comme les sonrdanniuets sont peu nombremL relati- 
vement aux autres hommes , il doit y avoir ancope moins 
d*ambition chez eux que chez nous. Mais on se tromperait 
SI ïun u oyiUL que ranibiliou de la gloire , des iiunneurs 
et de la fortune ne pe^it pas les tourmenter. M. Bertliier a 
raison de dire à sujet : « Autant de ligues, autant d'er- 
reurs. M^Etltard ne se conti'cdit^l pas un peit <p. 443)» 
lorsqu'il dit» en parlant du spurd-mueit Clerc: « Un'estpas 
insensiltlo au stimulus de l'amiiition. G'eat elle qui i rarra-- 
chant à rinstituUon de Paris» où il avait une existence ho* 
norable et commode, Ta conduit au-delà des mers, sur le 
chemin de la fortune. » 

£n définitive , je pense comme le savant professeur des 
sourds-mueU, que ceux-foi nlotH ni plan 4e défaula, ni 
moins de qualités qu« les autres hommes ; et je auis liien 
loin de ^croire que rimpoisfaince d'entendre et de parler 
place seule le sourd-muet doué d*une intelligence très 
bornée bien au-dessous de ikouime^ même des bêles lesplm 
stupidesj et que, quand même le génie du sourd-nmet (page 
439) «aurait franchi rinmume intcvaUe qui.le aépare^c 
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nous, sm koleiiieiit le retiendrait ïéans son éftit d^imperfcc- 
tioii. Je suis, au conlraire, proi'oiidémenl coiivaiîicu (^ue, 
quelque faible que ^oit l'intelligence du sourd - uuiel , 
pourvu qu'il ne soU pas idiot, il sera toujours inOaiiuent 
rapérieur» même aux animaux les plus intelligents. 

QHOiqâe, en défiaitive, les idées dért<fenf toutes média- 
tement on immédiatemeot des sensations» elles n^èn^ien * 
nentpas moins, en même temps, de 'l'intelligence ; si Tin- 
lelligence ne peut rien sans les sens,ies sens ne peuvent 
rien, non plus, sans rintelli^encc. Mais, pour peu que lès 
sens puissent agir, leur action, même affaiblie, suffit pour 
féeonder rentendemeiitët donner'uaissâiice'à des Idées ét 
à dea émotions morales. lien est dôn&de là coneeption des 
idées comme des concsfitioDS tégétales et iftiimales; pourvu 
que l'ageut fécondaieiir puisse parvenir à l'élément fécon- 
dable, vous pouvez être à peu près sûr que la fécondation 
s'accomplira, tant la haute intelligence qui régit cet uni- 
Yers a pris de sages précautions pour rassurer. 

SiCondiUac n'est pas entré dans eés développements sur 
la puissance des eensatlons et sur le sensationisnie , il n*à 
pas dit le contraire. C'est donc exagérer Pinilnenee des 
seus que d imaginer qu^ils soient tous nécessaires, cl 
qu'eu partieuliér, Vmïe soit indispensable pour féconder 
-rentendeuient et éveiller ses facultés. 

•IBnoore une fais, pour ^développer les merveilleux phé- 
nomènes' 4e -^retttendement, 'la moindre sensation siiffit. 
L*iUtdlifeitoe*^iig««venie lelnonde,'es^ à pto- 

duîre d'immenses résultats af*o de'pëtitft'moyetts. 

En résumé, quoique noln anrien collègue ait eu la gloire 
de conlribuer à bien démontrer (jue le sourd-né doit son 
mutisme à sa surdité, nous sommes obligés de convenir 
qu'il est par trop engagé dans les liens d'un sensalionisme 
eiuigéré pour conserver toute la liberté de son esprit, et ses 
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assertions sur les facultés intellectuelles el morales des 
sourds-muets m i>uiit pas suflQsamuieut foudées sur Tobser- 
vaLion. 

Quant a M.Berlhier, il n^est pas, non plus, dans une posi- 
tion absolument impartiale ; lié aax sourds^nuets par une 
confraternelle infirmité qui l'assure de notre plus vive 
sympjftthiej il a une susceptibilité bien excusable, mais elle 
l'égaré. Craignant qu'on n'accuide pas aux sourds-muets 
l'intérêt qu'ils niérilent à tant de titres, les effets de ses 
ci aiiiies se réalisent à ses yeux. C'est que la crainte donne 
de la réalité aux choses que l'on redoute , comme Fcspé- 
rauce en prête à celles que l'on désire. Néanmoins M. Ber- 
tbier étant plus libre de tout système précon^ que ne Té- 
tait notre savant collègue ; passant sa vie au milieu des 
sourds-muets, conversant incessamment avec eux, travail- 
lant tous les jours a leur instruction et a leur éducation, il 
est dans une position bien supérieure a celle où s'est trouvé 
Itard pour bien connaître leurs facultés intellectuelles et 
morales ; ses raisonnements et sa logique sont d'ailleurs 
plus sévères» son. autorité est donc, à nos yeux» d'un poids 
plus considérable. 

Canelusion: En conséquence, nous^ idvitons l'Académie à 
voter des remercîmeuts à M. Ferdinand Berthier, profes- 
seur à l'institution des sourds-muets de Paris, et de ren- 
voyer son savant travail au comité de publication ou de le 
déposer dans les arebives pour en profiter un jour , si 
l'Académie se décide à publier une seconde édition de l'ou- 
vrage de notre collègue Itard. 
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Commencement du Rapport de M. le docteur ParUet , 
interrompu par sa mort en juillet 1 847 . 

n y aura quatre ans tout à Theure qu'un mémoire vous 
fut adressé par M. Ferdinand Bertbier» sourd-muet. Vous 
en remîtes Texamen à M. Queneau de Mussy et à moi. Bien 

que ce méaioire dût appartenir plutôt à rAcadéuiie des 
sciences morales et politiques qu'à TAcad^uiie de médecine, 
nous nous sommes néanmoins déterminés à accomplir la 
mission qni nous était confiée. Nous avons lu avec .un ex- 
trême soin le travail de M. Berthier, et ce sont les résultats 
de cette lecture que nous avons aujourd'hui Thonneur de 
vous communiquer. 

Un de nos honorables confrères, M. llard , a été , vous le 
savez, Micdecin en chef de l'Inslitution rovalc des sourds- 
muets de Paris. 11 a publié sur les maladies de i oreille un 
traité fort étendu où la surdité de naissance devait avoir sa 
place. Dans Tarticle qu'il a écrit sur cette matière , il a ex- 
posé ses sentiments sur les facultés intellectuelles et les qua- 
lités morales des sourds-muets. Ces sentiments ont semblé, 
en partie, faux à M. Ferdinand Berthier, et même, à cer- 
tains égards , injurieux pour les sourds de naissance , et 
c'est pour réfuter, sur un de ces points capitaux , les pto- 
positions avancées par M. Itard , que M. Berthier a composé 
son mémoire. 

Qu'on ne pense pas que, pour se donner plus facilement 
raison, l'auteur ait altéré les opinions de If . Itard 1 II ne 
les attaque qu'après les avoir citées , et ses citations, il faut 
l'avouer, sont toutes d une tidelité scrapuleuse, 

M. Berthier commence par rendre hommage au génie 
du béuédictin espagnol / Pierre Ponce , lequel a inventé 
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Tari <le faille p;\rlor lo.s sounls-iimols ol dont rarnijonais 
lîtiiiet, l'anglais Wallis, le suisse, Amman et le portugais 
Pereira, n'ont élé que les imitateurs. De là iL passe à un 
paragrapjhe de H. itard, touchant la prétendue supériorité 
de Taveogle sar le sourd-muet Sur ce point, H. Bertbier 
s^accorde parfaitement avec M. Itard , comme en font foi 
deux lettres qu'il fit paraître en 1837 dans le journal te 
Temps, pour répondre à M. Dufan, directeur de Tlnstitu- 
tion des jeunes aveui^les de Paris. Dans la première let- 
tre , M. Bertbier démontre par de solides arguuenls que les 
aourds-muels l'emportent de beaucoup sur les aveugles par 
les «ervices qulls peuvent rendre à leurs semblables ét à 
euxHBjftmes , ne fûtnse que pour la défense de la patrie. 
Dans la seconde , Il traite une question très déHcnle et sur 
laquelle les philosophes sont encore parta^^és. « Pour for- 
» mer la raison et pour développer l inieUigmce , rien ne 
t mmplace U langage dit M. Dufau : raison, intelligence» 
langage, trois termes qu'il faudrait définir avant d*en rien 
affirmer. « On jparte , porcs qu"w pmsê » , dit encore 
M. Dufau ; et il ajoute : « On pense , para qu'an park, n 
Deux propositions qu'il donne comme réciproques , et qui 
certainement ne le sont pas. Mais, encore une fois, qu'cst- 
reque le langage? Un système de signes, pai l( sipiiMs les 
idéeë se communiquent. Fort bien ; mais ces signes sont 
de pui» convention. Cette convention n'a pu s'établir entre 
/les hommes que par des signes. Ce qui revient à dire que, 
pour créer un langage, il a fallu avoir un langage : cerise 
vicieux qui a conduit certains philosophes à croire qn*un 
langage, quoiqu'il soit, n'est pus d'institution ImiUiiine, 
mais d'iuslitutioii divine * 

FI». 

V 

GOSSON, iraprlflunlr, 4S, nie du Four^t-Gèrmain. 
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